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Monsieur et cher ami, 

Il y a longtemps que je désirais pouvoir vous donner 
un témoignage public de mon affection et de mon estime 
pour vos érudites publications. L'occasion s'en présente 
aujourd'hui en vous priant d'accepter la dédicace de ma 
« Rhétorique et Prosodie des langues de l'Orient musul- 
man. » Il me semble en effet tout naturel de vous dédier 
cet ouvrage, car je dois en grande partie mon goût pour 
la poésie asiatique aux leçons de votre savant et respec- 
table père, à qui ses beaux travaux sur l'astronomie 
des Orientaux, que vous avez continués et complétés, 
valurent un des prix décennaux, et qui plus tard faisait 
avec distinction le cours de turc à notre École. Ce cours, 
que je suivis avec assiduité en même temps que les cours 
d'arabe et de persan, me fit aimer la poésie turque, qui 
offre, comme la poésie hindoustanie, un reflet des pro- 
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ductions persanes, avec lesquelles elle rivalise^ dans ce 
qu'elles ont de plus gracieux et de plus sentimental, 
ainsi qu'on peut s'en assurer, sinon dans roriginal, du 
moins dans V « Histoire de la Poésie ottomane » de J. de 
Hammer, ou seulement dans « la Muse ottomane » de 
Servan de Sugny, où on admirera sans doute nombre 
de morceaux parfaits de pensée et d'expression. 

Agréez donc cet hommage, Monsieur et cher ami, et 
croyez-moi 

Votre affectionné et dévoué 



GARCIN DE TASSY. 



AVIS PRÉLIMINAIRE 



Ce travail est fondé sur un ouvrage intitulé Hadâyïc ni- 
balâgat î^bUt ^Ija, les Jardins de l* éloquence, qui est 
un traité persan de rhétorique d'après le système des 
Arabes, système qui a été adopté par tous les peuples mu- 
sulmans. Cet ouvrage a une grande célébrité dans TOrient. 
Il est plus spécial que le Mukhtaçar ul-maanî^, autre traité 
de rhétorique rédigé en arabe sur un plan différent, et 
qui n'est que le développement du Talkhîs ul-miftâh *, de 
Jalâl-uddîn Muhammad. 

* Cet ouvrage a été imprimé à Calcutta par les soins de 
Th. Lumsden en 1 81 3, in-4". Ce qu'en dit T éditeur peut s'appliquer, 
à bien plus forte raison, au texte persan d'après lequel j'ai fait 
mon travail : « It cannot be read in the original, wilhout exciting 
« in the mind of the reflecting reader, a very favorable impres- 
« sion of the state o( perfection to which the science of rhetoric 
« has been carried by the Arabs. » 

* Il sera aussi quelquefois question, dans ce travail, du Mu- 
tauwal, commentaire du même ouvrage, dont le titre, qui signifie 
long, contraste avec celui de mukhtaçar, court ou abrégé, 
donné au second. Ils sont dus l'un et l'autre à Maçûd ben-Oraar, 
connu sous le nom d&Saad-Taftâzânî. 
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Le Hadâyic ul-balâgat est divisé en six parties : 1° Vex- 
position^ fj^l^^ les figures^ ^ Jj ; 3** la métrique^ d^^f' ' 
4° la rime^ ^LilJ; b* les énigmes et les allusions^ Lî*^; 6* les 
plagiats^ oli^. 

L'auteur, Mîr Schams-uddîn-Faquir, de Delhi, qui mou- 
rut vers le milieu du siècle dernier, a laissé d'autres écrits 
qui sont tous estimés. J'ai eu l'occasion d'en parler dans 
le tome I" de mon Histoire de la littérature hindouie et 
hindoustanie^ page 442 de la seconde édition. 

Je traduis ici en français cet ouvrage, qui n'a jamais 
attiré l'attention particulière d'aucun orientaliste, ce qui 
le rend entièrement neuf pour les Européens. Ma traduc- 
tion, quelquefois un peu libre * pour être intelligible, 
ofBrira quelques coupures, et sera parfois un peu abrégée, 
afin que mon travail ait le moins d'étendue possible. C'est 
uniquement par cette considération que j'ai retranché 
beaucoup de citations, m'étant généralement fait une loi 
de ne donner qu'un seul exemple en vers à l'appui des 
règles, quoique dans l'original il y en ait souvent plu- 
sieurs. 

J'ai déplacé la métrique J^jyi et la rime SLili, et j'en ai 
fait un traité à part, dont les matériaux sont pris principa- 
lement, comme pour la Rhétorique, dans \e Hadâyic ul-ba- 
lâgat. J'y ai ajouté mes propres recherches, et j'ai aussi 
profité des travaux des Européens qui ont écrit sur ce 

* Dans C6tte seconde édition, j'ai suivi plusieurs bienveillantes 
indications du savant musulman Tantawt, de Saint-Pétersbourg, 
et quelques autres de M. Alex. Chodzko, professeur au Collège de 
France. 



— vu — 

sujet ^. Tel qu'il est conçu, mon traité est un travail neuf; 
il comble un desideratum de la littérature orientale. En 
efiet, le premier j'ai appliqué les r^Ies de la prosodie 
arabe aux diverses langues de l'Orient musulman, et spé* 
cîalement à l'arabe, au persan, au turc et à l'urdû ; le pre- 
mier, j'ai donné de nombreux exemples, tous traduits^, à 
l'appui des règles et pour en &ciliter l'intelligence'. 

L'importance de la prosodie, pour ceux qui veulent lire 
et surtout éditer des poètes orientaux, n'a pas besoin d'être 
prouvée. Je répéterai même, après mon illustre maître \ 
que la connaissance des règles de la métrique arabe est 
absolument nécessaire à Tintelligence des poésies de 
l'Orient musulman comme moyen de critique, soit pour 
s'assurer du sens, puisqu'il dépend le plus souvent de la 
manière dont on doit prononcer les mots qui entrent dans 
la composition d'un vers, soit pour corriger les fautes des 
copistes, fautes qui sont d'ordinaire plus conmiunes dans 
la poésie que dans la prose, à cause de l'obscurité qui 

* Spécialement S. le Clerc, S. de Sacy, 6. Freytag et F. Glad- 
win. Les trois premiers n'ont traité que de l'arabe, et le dernier 
du persan seulement ; aucun d'eux n'a parlé du lurc. Je ne men- 
tionne pas M. Ewald, qui, dans son Abhandlungen^ eic^ei dans 
le Brevis metrorum doctrinal qui termine sa Grammaire arabe^ 
a exposé la métrique arabe au point de vue européen, ce qui ne 
me paraît pas devoir en faciliter F intelligence. 

* S. le Clerc n'a jamais donné la traduction des exemples arabes 
qu'il a cités, et Freytag ne Ta pas toujours fait. 

* S. de Sacy, pour abréger, n'a cité aucun exemple, ce qui 
rend quelquefois son traité peu intelligible. 

* S. de Sacy, Traité élémentaire de la prosodie et de Vart 
métrique des Arabes. 
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règne souvent dans les vers orientaux par suite des méta- 
phores qui y abondent et des expressions peu usitées que 
la mesure et la rime y amènent. 

C'est pour avoir négligé de s'occuper de la prosodie que 
d'éminents orientalistes ont commis quelquefois de graves 
erreurs dans les textes qu'ils ont publiés. Je me conten- 
terai de citer en ce genre le célèbre W. Jones, qui, d^ns sa 
Grammaire persane^ avait donné fautivement nombre de 
vers qu'il m'a été facile de corriger dans la nouvelle édi- 
tion que j'ai publiée de cet ouvrage, en les scandant avec 
soin. 



RHÉTORIQUE 



DES 



LANGUES DE L^IENT MUSULMAN 



PREMIÈRE PARTIE 
DE L'EXPOSITION, jL-j 

La science de l'exposition (^j^-f) consiste en certains 
principes et règles dont l'intelligence donne la facilité 
d'exprimer la même chose, ^^^^ de plusieurs manières 
différentes. Or, ces différentes indications, cJ^.5, peu- 
vent être plus ou moins claires, et on les distingue en 
trois espèces. La première est positive, ^ju^^*; elle 
consiste en une expression qui indique tout le sens de 
l'objet, ^yoy^ dont il s'agit. C'est comme lorsqu'on 

* A la lettre, relative au fL^oj « le sens propre » . (Bulletin 

hist et ph. de l'Ac. imp. des sciences de Saint-Pétersbourg, 
t. XII, p. 243). 



désigne Vhomme sous le nom A^animal raisonnable, La 
deuxième est elliptique, ^^-^ ; c'est lorsqu'on ne dé- 
signe qu'une partie de l'objet^ comme, par exemple, 
lorsqu'on dit settleme&t que Vhomme est un animal, ou 
bien, seulement encore, qu'il est raisonnable, La troi- 
sième est annexe^ c5^1r^'i ®* ^^ ^^^^ désigner par là 
une expression relative à un sens qui est en dehors de 
l'état réel de l'objet, mais qui s'y rattache. Ainsi, c'est, 
par exemple^ lorsqu'oii se iert du mot vie'Av^ pout* iudi^ 
quer un homme. 

Quand on veut exprimer une chose de plusieurs ma- 
nières différentes, on ne peut pas employer l'indication 
positive, ,^_5*^^, qui ne se produit que d'une seule 
façon, ^j^^^ et ne peut être, par conséquent, ni plus 
ni moins complète. Ainsi, les mots J^l, sj:^^ yc.^^ 
vi^Lx, qu'on emploie, en arabe, pour désigner le lion^ 
j^^ ne représentent cependant pas tout à fait ce dernier 
mot, parce que quelques-unes de ces expressions sont 
plus claires que d'autres pour désigner Tanimal dont il 
s'agit. 

Toutefois, on peut exprimer ces différents sens par 
l'indication elliptique^ ^j^^^om annexe^ flr''» car Un 
objet, (j^9 peut avoir plusieurs qualités annexes, /»j|p, 
dont quelques-unes sont proches^ v^d^ ? ^ cause qu'elles 
s'y rattachent immédiatement, -^jL^j c^ %-*>-*<— ♦ et 
d'autres éloignées , ^^ , parce que leur liaison avec 
l'objet dont il s'agit n'est que médiate, w^ySis s.«^w*^ 

Or, cette proximité ou cet éloignement sont mie cause 
de ciarié, «-^^^ , ou d*obscurité^ Uâ.. Ainsi, quand on 
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appelle « long de baudrier, » ^Lsr^' Ji^» un « homme 
de haute taille », Ji j|;^, et « abondant en cendres »^ 
^lpji\j.j£=ii^ « un hôte généreux », la qualité exprimée 
dans la première comparaison est proche^ et dans la 
seconde éloignée ; car l'abondance de la cendre dépend 
de ce qu'on brûle beaucoup de bois, ce qui tient à ce 
qu'on fait beaucoup de cuisine, par conséquent, qu'on 
reçoit souvent des hôtes; ce qui indique enfin « un hôte 
généreux » . 

Une chose, ^, peut avoir plusieurs parties,^, et 
ces parties se subdivisent encore. Or, l'indication d'une 
portion de l'ol^et est plus claire que celle d'une partie 
de la portion^ Ainsi, l'emploi du mot corps, w^, en 
parïant d'un animal, (jW^i ^^^ ^^^ indication plus 
claire que le même mot en parlant d'un homme, ^jLJI *, 

Il est évident, d'après ce qui précède, que le but, ^y^ 
de la science de l'exposition, ^Lj^t^'est la considéra*- 

* Parce que la corps est en quelque sorte une portion de rani- 
mai et l'animal une portion de l'homme. On appelle homme, dit 
Imâm Bakhsch, qui a développé en urdu les mêmes règles de 
rhétorique, l'être doué de la parole, c'est-à-dire celiii qui est à 
la fois animut et doué de la parole ; et on nomme animal un 
eerpe susceptible de croissance sensible^ et qui se meut de lui- 
même. Un tel être est donc une portion de l'homme (quant à 
ses qualités), de même qu'un corps n'est aussi (quant è ses qua- 
lités) qu'une portion de ranima// et ainsi le corps est la portion 
de la portion de l'homme. Donc indiquer l'anima/ par le mot 
eorps, qui en est la portion (d'après ce qui vient d'être dit), 
c'est une indication claire ; mais le même mot, en parlant de 
l'homme, est une indicatiou moins claire, puisque le corps n'est 
qu'une portion de la portion de l'homme. 
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tion, jLxct, des dépendances, c^UjiL», ou des rapports 
des choses, ^Lx^, entre elles. Or, cette connexité, ^^p, 
peut se trouver des deux côtés, comme, par exemple, 
celle qui existe entre Vimâm et le fidèle^ ou d'un seul, 
comme entre la science et la vie^ la bravoure et le lion. Si, 
pour exprimer une qualité annexe à la chose dont il 
s*agit. on emploie un accompagnement, ^y , en Tab- 
sence de la désignation précise de l'objet, on appelle cette 
expression une métaphore, jl??^, et si on présente l'objet 
lui-même d'une manière métaphorique,^, Law, on nomme 
cela métonymie^ H^' ^^' "^ rapport qu'il y a entre la 
métaphore et la métonymie est celui du simple, ^jhf , au 
composé^ y^y-» parce que, dans la métaphore, jLcsr^, on 
exprime la qualité annexe, >j^, sans mentionner l'objet 
lui-même, p^; et, dans la métonymie, on peut les 
exprimer l'un et l'autre. Ainsi la métaphore représente 
une partie de la chose, tandis que la métonymie la re- 
présente toute. Dans la métaphore, il faut qu'il y ait 
dépendance ou correspondance, ^ilc, entre le sens réel, 
JLiû^, et le métaphorique, ^Sj^* 0^^' si c'est une 
dépendance de comparaison, on nomme cela un trope^ 
«jLùL-l *; et s'il y a encore autre chose que comparai- 
son, on le nomme métaphore médiate^ à la lettre, ren- 
voyée, J-w^jLp^». 

* C'est-à-dire Temploi d'un mot dans un sens-figuré, ou plutôt, 
ainsi que le dit Gladwiu (Disserf, on the Rhet. etc., p. 58), 
une sorte de similitude^ comme lorsqu'on nomme lion un homme 
brave. 

^ On trouvera en son lieu T explication détaillée de ce genre de 
métaphore. 



5 



On voit par là que le fond de la science de l'exposi- 
tion, ^L-j, consiste en quatre points principaux : 1° la 
comparaison^ à^^; 2* le trope, «jLciwI; 3* la métaphore 
médiate ou renvoyée, J^ jls^ ; 4** la métonymie, àjb^ 



CHAPITRE I•^ 

DE LA COMPARAISON, A.» ^ **J> 



A •• 



Le mot comparaison, ^^-ï-^*, signifie assimilation de deux 
choses en un seul sens. On nomme la première de ces deux 
choses Y objet comparé, à^, la seconde, Vobjet auquel on 
compare, 3j aJu^, et le point qui les réunit, le sujet de la 
comparaison^ lj^ à^j. De plus, entre l'objet comparé et 
celui auquel on le compare, il faut qu'il y ait association 
ou parité, v^J'yii.!, en quelque chose, et, sous un autre 
rapport, qu'il y ait éloignement ou disparité, ^j'y.^'. En 
effet, ces objets doivent être différents dans leur essence, 
wJufta., et pareils quant à leurs qualités, sJUû-no, ou vice 
versa. S'il n'y a aucune espèce de différence dans les 
deux objets, il y a alors pluralité, ^jju; mais la compa^ 
raison est nulle. , 

On a aussi nécessairement un but, joyi, dans la com- 
paraison, car on ne.Temploie que dans un dessein quel- 
conque. En outre, elle offre éloignement, Jjo, on proxi- 
mité, w^5 ; répulsion, ^j, ou acceptation, J^J. Enfin, il 
y a encore l'instrument, w>bl, de la comparaison. Nous 
avons ainsi à expliquer plusieurs choses: 1° la cho^e 
comparée, à^, et l'objet de la comparaison, i^y à^ ; 
2** le sujet de la comparaison, ^ à^^ ; 8** le but de la 
comparaison, ^vrr^ if^y 4** les espèces différentes de 
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comparaison, à^^ >Lit; ty" FiDStrument de la compa- 
raison, i^i^ vJi^t^l. Ge seraTobjet de cinq différentes 
sections. 

SECTION i" 

Des deux objets de la compor^isen, aj ^^j A^t 



L'objet qui est comparé, &JL>, et celui auquel on le 
compare, ^ i^, peuvent être atteints ou par un des 
cinq sens extérieurs ou par l'esprit. Dans le premier 
cas, ils peuvent l'être d'abord par la vue, comme dans 
ce yers de HajLÎm-Açadî-Tûcî * : 

Il vit upe joue OQoime la rose. Cette joue qui enflamme Tima- 
gination, il la vit pareillq h. l'aurore brillante du nau roz ^. 

Ils peuvent l'être, en second lieu, par l'ouïe, comme 
dans cet hémistiche de Khftcânt : 

Tantôt l'oiseau fait un gazouillement semblable au tintement 
des anneaux des pieds de celles qui enlèvent les cœurs... 

La comparaison peut se rapporter à l'odorat, comme 
dans ce vers de l'auteur : 

^ Ou le docteur Açadî de Tûs. (Voyez sur ce poëte persan 
célèbre, contemporain de Firdauci, J. de Hammer, Geschichte der 
sch, Redek. Persiens^ p. 49.) 

^ Le premier jour de l'équinoxe du printemps et le jour de l'an 
des Persans. 
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A * 



rr « 

Par ce vin couleur de rose, et qui nourrit le saule noirâtre*, 
cet arbre sans valeur a acquis l'odeur de la rose et du musc. 

La comparaison peut avoir trait au goût, comme dans 
le vers suivant de l'auteur : 



Hier l'échanson avait dans sa coupe un vin tel, que le palais 
trouvait qu'il avait le goût agréable de l'eau merveilleuse du 
paradis. 

Voici, pour le toucher, un vers de Khâcâni comme 
exemple : 

Son sein est aussi doux que la plus fine étoffe de soie, mais 
son cœur ressemble au dur canevas {'pàlasz=. filasse). Toutefois 
je me contente du canevas à cause de la soie. 

Une autre espèce de comparaison relative aux sens, 
c'est lorsque, par un effort de l'imagination, on effectue 
une réunion d'objets sensibles, réunion qui ne saurait 
avoir une existence matérielle. Or, comme les choses 

* L'auteur veut parler ici, je pense, du saule muscat, s^Xt^ ^ 
dont les fleurs odorantes fournissent une huile suave. (Voyez une 
note sur ce végétal dans mon ouvrage intitulé : les Oiseaux et 
les FleiurSf allégories arabes, p. 142 et suiv.) 
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accessibles à rimagination ne sont pas ei^ dehors des 
sens, on compte aussi cette comparaison au nombre de 
celles qui sont relatives aux sens. En voici un exemple 

dans le vers suivant : 

• 

Lorsque la rouge anémone^ s'incline (par l'effet du vent) et 
se relève ensuite, on croirait voir des drapeaux de rubis déployés 
sur des piques d'émeraude. 

Les drapeaux de rubis et les piques d'émeraude n*ont 
pas d'existence matérielle (ou extérieure, ^j^)', niais 
ce dont ces objets se composent, savoir : les drapeaux 
et les rubis, les piques et les émeraudes, sont accessi- 
bles au sens de la vue. 

Quant à la comparaison intellectuelle, ,J^, c'est celle 
que l'esprit seul peut atteindre, et non les sens, comme 
lorsqu'on assimile, par exemple, la science à la vie^ et 
comme dans ce vers d'Azraquî * : 

* Dans le Mukhtaçar ul-maantoh ce vers arabe est aussi cité, 
il est dit que le »3^» ^^ pluriel ^jUiL», est une flem\ ^^j 
(ce mot, qui signifie proprement rose en arabe, se prend aussi 

pour/ïeur, comme Ji\ en persan), rouge, mais noire au milieu, 
qui croît dans les montagnes. (Voyez les Oiseaux et les Fleurs, 
p. 142 et suiv. 

* Poète persan du xu" siècle, auteur du Sindibad'nameh ^ 
poëme sur lequel feu Forbes Falconer a donné une notice inté- 
ressante dans VAsiatic Journal en 1841 . 
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La perspicacité de ton esprit est comme la table des destinées 
conseryées dans le ciel ; ratome de Toubli ne doit pas y trouyer 
place. 

Ici la perspicacité esiïohîei comparé, et la table mysté- 
rieuse l'objet de la comparaison; or, l'un et l'autre ne 
sont accessibles qu'à l'esprit, et non aux sens. 

Quant aux comparaisons dont rintelligence dépend 
de la réflexion, comme s'il s'agit, par exemple, du plaisir 
ou de la peine, de la détresse ou de l'abondance, etc., on 
les compte parmi les comparaisons intellectuelles^ ,Jic. 
En voici un exemple dans le vers suivant de l'auteur : 



»lj S'^ o3 ' (3--^ (J' 






Les tourments de l'amour sont une autre jouissance; les 
peines des amants sont de nouveaux plaisirs. 

On compte aussi parmi les comparaisons intellec- 
tuelles celles qui consistent en des choses auxquelles 
on donne une forme conjecturale, ^j. Or, la différence 
qu'il y a entre les choses de conjecture^ ^5^^ ' ^^ celles 
d'imagination^ vJ?'r^> ^'^st que celles d'imagination ré- 
sultent de la réunion de choses accessibles aux sens, 
que combine la force Imaginative, comme dans l'expres- 
sion C-^Ij J©, le drapeau de rubis^ employée plus haut, 
tandis que les choses de conjecture, ^v^^ , ne résultent 
pas d'une réunion de choses accessibles aux sens; mais 
elles prennent une forme particulière que leur donne 
la puissance imaginative : c'est comme, par exemple, 
lorsqu'on se figure un Jiomme à dix têtes ou un ogre à 
figure et à dents de lion. 
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Voiei un vers d'Amrulcaîs qui servira d'6xemple à ce 
que nous disons : 



Me tnera-t-il, moi qui ai sous mon chevet mon épéei du 
Yémen, et qui possède des flèciies aiguës et bien trempées 
(bleues), semblables aux dents des ogres^ ? 

Le savant Taftazânî, dans son ouvrage intitulé Mu- 
tawwaPy établit une différence entre la comparaison 
conjecturale^ ,c*^jî ®^ ^^imaginative^ J»^^^ ^t il l'explique 
comme nous l'avons fait. Toutefois, au premier coup 
d'œil, on n'aperçoit pas cette différence ; car l'idée d'un 
homme à dix têtes et à dix chevelures^ d'un ogre à figure et 
à dents de lion, paraît absolument pareille à celle d'un 
drapeau de rubis, vJl^Lj Jic, et de lances d'ém^raude^ 
:yj -.L»j, ce qui a été cité parmi les comparaisons Ima- 
ginatives, J,Usv En effet, les éléments constitutifs, 
^l)a. I , de ces deux espèces de comparaison sont em- 
pruntés aux objets sensibles, oL^-j-^-^a^, et l'imagina- 
tion les a associés. Toutefois, la conjecture^ *»^ , à pro- 
prement parler, c'est l'attribution d'une forme à une 
chose qu'on n'a pas vue, tandis que Vimagination, jLja., 
se forme d'une réunion de choses sensibles. En consé- 

* Conf. Diwan d'Amrulcaïs par M, le baron de Slaue, page 11, 
34 et 77; et de Sacy, Chrest. arabe^ t. III, p. 52. 

• Célèbre traité arabe de rhétorique dont le titre complet est 
^w^^ yj\j^ Jj^« L*auteur mourut en 1 389 de l'ère chré- 
tienne. 
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quence, la conjeeture, >^j, juge des choses qui ne 
tombent pas sous les sens, et Vimagination^ J^? no ya 
pas au delà de ce qu'ils atteignent. Ainsi, lorsqu'on se 
figure un ogre, un ange^ ou un autre être qu'on n'a pas 
vu, c'est une conjecture, ^i^j, car l'imagination est in- 
suffisante à se représenter ces sortes d'objets. 

Il peut se faire qu'un des deux points de la compa- 
raison soit sensible^ e^"^» ®* l'autre intellectuel^ J^» 
comme lorsqu'on assimile la justice à une balance^ et 
Vessence de roses à un naturel généreux. En voici un 
exemple dans le yers suivant de Khâcftni : 



La vie est un pont délabré qu'un torrent menace de détruire. 
Tâche de trayerser la brèche du pont avant l'arrivée du tor- 
rent. 

Dans ce vers, l'objet comparé est intellectuel, et celui 
auquel on le compare est sensible. 

Le résultat de ce qui précède, c'est que, dans la com- 
paraison, les objets comparés peuvent être de quatre 
sortes : 1 ** tous les deux sensibles, ^**^ ; 2° tous les 
deux intellectuels, ^Ji&e; 3° l'objet comparé sensible et 
l'autre intellectuel ; 4° le contraire de ce dernier cas. 

SECTION II. 

Sur le sujet, àaj , de la comparaison. 

On entend par là l'espèce de parité, vlJî^l, qui est 
exigée entre les objets qui sont comparés. Or, il faut 
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savoir que ces objets sont pareils quant aux qualités 
essentielles, mais difîérents quant aux qualités exté- 
rieures, ou vice versa. C'est comme, par exemple, deux 
corps pareils, mais dont l'un est noir et l'autre blanc, 
ou, au contraire, deux choses longues l'une et l'autre, 
mais dont Tune est un corps solide et l'autre une sim- 
ple ligne. 

Ces qualités, w^-^, peuvent avoir d'abord rapport 
aux sens, ^j^ JJji-.^, ou à l'esprit, ^, On range dans 
la première catégorie les qualités du corps relatives à 
la couleur, à la forme, à la dimension, ;Ï-xa^, au mou- 
vement, à la voix, au goût, à l'odeur, à la grossièreté, 
sjuiyuô., à la finesse, ^ji^cJ^^ à la dureté, à la douceur, 
à la lourdeur, à la légèreté, à la chaleur, à la froideur, 
à l'humidité, à la sécheresse, et autres choses sembla- 
bles qui sont accessibles aux cinq sens. On range dans 
la seconde les qualités morales, ^LiJ oLjxT, telles 
que la perspicacité, la science, Tintelligence, la puis- 
sance, la générosité, la munificence; la douceur, la 
colère, la bravoure, et autres qualités analogues qui 
sont accessibles à l'esprit. 

D'un autre côté, la qualité, oi^^, peut être produite 
par le raisonnement^ v^)L^' (ou dépendante^ vjL^l ) : telle 
est la comparaison d'un directeur spirituel au soleil, parce 
que l'un et l'autre écartent les ténèbres (spirituelles ou 
matérielles) *. La qualité que l'auteur de la comparai- 

^ L'exemple que je cite ici est emprunté à l'ouvrage d'Imâm 
Baklisch. Il est destiné à éclaircir l'obscurité de la théorie toute 
seule. 
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soa â en vue est évidemment une qualité d'argumenta- 
tiofij l^ wi^, car il faut raisonner pour la découvrir. 

On peut qualifier aussi une chose purement Imagina- 
tive, ^jj^^ et conjecturale, ^^^j, comme les dents des 
ogres ^ qui ont été mentionnées dans levers, cité plus 
haut, d'Amrulcaïs. 

La qualité peut se rapporter, enfin, à une ou à plu- 
sieurs choses, et la yérité qu'on exprime peut être ou 
simple, ^^, ou composée, s^y 

Ainsi le sujet de la comparaison est de différentes 
espèces, ojxO» , conformément à ce qui précède. Il est 
uniqtte, J^'j, ou multiple^ jjju^»; et, dans ce dernier 
cas, les choses dont il se compose peuvent être réunies 
en masse, sXsJ^ f^j^'> ^^ rester séparées. 

L'objet de la comparaison unique est ou sensible ^ 
^-.tfi^, ou intellectMel, ^^. Pour le sensible, il est né- 
cessaire que les deux objets comparés soient l'un et 
l'autre sensibles, parce que le sujet, acwj , de la compa- 
raison se tirant aussi bien de Tobjet comparé que de 
celui auquel on le compare, si un d'eux est intellectuel^ 
^Jic, il ne peut pas cesser de l'être. Mais, lorsque l'objet, 
Aa.^, de la comparaison est intellectuel, il n'est pas né- 
cessaire que les deux objets de la comparaison soient 
l'un et l'autre intellectuels, parce que l'esprit peut 
atteindre les objets sensibles, tandis que les sens sont 
incapables d'atteindre les choses intellectuelles. Aussi 
les rhétoriciens assurent-ils que la comparaison dont 
le sujet est intellectuel est plus commune que celle 
dont le sujet est sensible. 

La comparaison dont le sujet est unique et sensible, 
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• 

c'est, par exemple, la couleur rouge dans la comparaison 
de la joue à la rose ; la douceur du son dans la comparai-^ 
son du murmure de la voix au bruit lointain des pieds 
des chameaux ; la bonne odeur dans la comparaison des 
boucles de cheveux à l'ambre ; le goût agréable dans la 
comparaison de l'eau de Kauçar au vin ; la finesse dans 
la comparaison de la peau (d'une femme) à la soie. 

La comparaison dont le sujet est unique et intel^ 
lectuel, c'est, par exemple, la bravoure dans la com- 
pai^aison d'un brave à un lion; la vivifijcation dans la 
comparaison de la science à la i)ie; la direction dans la 
comparaison de la science à la lumière; la satisfaction 
(qu'on éprouve) dans la comparaison d'une bonne 
odeur à un naturel généreux. 

La comparaison dont le sujet est multiple, ^Jjcl», 
mais en un seul faisceau, et, par conséquent, composé, 
^^y-i est aussi ou sensible^ ,<***^» ^^ intellectuelle y 
JId. Lorsqu'elle est sensible, elle peut èite de plu-* 
sieurs sortes. 

La première, c'est lorsque les objets de la comparaisoû 
sont uniques et que le sujet de la comparaison est mul- 
tiple. Comme dans la comparaison de l'étincelle à Vodl 
du coqy quant à la rondeur, à la rougeur et à la dimen-' 
sion, et domme aussi dans ce vers d'Abû-'lfarah t 

Le coursier rapide sur lequel il est monté est pareil à la voûte 
du ciel; le parasol qui garantit sa tôte de Fardeur du soleil 
ressemble au halo de la lune. 
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Ici le sujet de la comparaison est d'assimiler lé cheval 
au ciel quant à la majesté, à Télévation de la taille et à 
la célérité de la course; et le parasol au halo^ quant à la 
rondeur et à l'éclat. 

La deuxième espèce de comparaison composée et 
sensible, c'est lorsque les trois objets (l'objetcomparé, 
celui auquel on le compare, et le sujet de la comparai- 
son elle-même) sont composés et sensibles, comme dans 
ce y ers arabe de Baschschâr^ où il décrit un combat : 



La poussière qui vole au-dessus de nos têtes et de nos épées 
scintillantes ressemble à une nuit dont les astres marchent en se 
succédant. 

Ici l'intention du poëte est de comparer la poussière 
et l'éclat d'une épée qui brille au milieu d'elle à une 
nuit pendant laquelle des étoiles tombantes traversent 
successivement le ciel; et tout cela est réuni sous un 
seul aspect, l'auteur ne comparant pas séparément la 
poussière à la nuit, et l'épée à l'étoile tombante. 

La troisième espèce de comparaison composée et sen- 
sible, c'est lorsque l'objet qui est comparé est simple^ 
3^, et sensible, et que celui auquel on le compare, 
ainsi que le sujet de la comparaison, sont composés et 
sensibles, comme lorsqu'on compare le soleil à Un mi^- 

* Sur ce poëte, on peut consulter le Dictionnaire biographique 
d'Ibn-Khallican. (Voyez tome I, p. 254 de la traduction de 
M. le baron de Slaue.) 
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roir que tient une main tremblante, car ici, la compa- 
raison est d'un seul aspect, parce qu'il résulte à la fois 
de la rondeur, de l'éclat et du mouvement convulsif 
des deux objets dont il s'agit. 

On trouve un exemple de ce genre de comparaison 
dans cet hémistiche d'Abd-ul-Wâcî-Jabalî : 

Tes joues sont du lait mêlé à du vin. 

Ici on veut comparer la joue à du lait mêlé avec du 
vin. Le sujet de la comparaison est donc le mélange de 
la couleur rouge avec la blanche. 

La quatrième espèce, c'est lorsque l'objet auquel on 
compare est simple, et que l'objet comparé, ainsi que 
le sujet de la comparaison, sont composés, comme dans 

ce vers de Khâcâni : 

/^ >** 

cr-*' Ç^J-i cr-*' fJ d^ 

■ - 1 - '"" ;»'»«*Ofc <A^*-0 ^Àm^ «A«a^ 

Les yeux de rennemi font, par la blessure des armes, cent 
ouvertures pareilles à la plaie purulente produite par le fer. 

Ici, l'objet que l'on compare, ce sont les cent ouver- 
tures que l'œil de l'ennemi produit par la pointe des 
lances, et l'objet auquel elles sont comparées, c'est la 
blessure purulente faite par le fer. Le premier objet est 
composé, le second est simple, et le sujet de la compa- 

^Ici le ^ à* unité répond tout à fait au mot anglais some; 
ainsi ^Sfr^ signifie» mot à mot, somemilk. 
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raison, semblable à une ruche d'abeilles, forme un en- 
semble qui se présente sous un seul aspect. 

Quant à la comparaison dont le sujet est composé^ 
v^^A^==>^, et intellectuel^ ,J^' ^'^st celle, par exemple, 
que contient le vers suivant d'Anwarî : 



Tu es dans le monde et tu es avant le monde, comme un sens 
qui se trouve dans Texplication. 

Dans cet exemple, le sujet de la comparaison, c'est la 
supériorité de la chose comprise, iLa:^ {comprehensa) 
sur celle qui comprend, iuac-» {comprehendens). Ici en- 
core, il n'y a qu'un seul aspect, C^L^ ^ilj. 

Quand le sujet de la comparaison est d'un seul aspect, 
mais se compose de plusieurs j?ar^tes, l^a^l, soit sensibles^ 
soit intellectuelles^ on ne doit pas, dans la comparaison, 
avoir en vue quelques-unes de ces portions seulement 
et en laisser d'autres; car, dans ce cas, la comparaison 
serait défectueuse. Les exemples qui précèdent feront 
comprendre cette observation. 

Lorsque le sujet de la comparaison n'est pas unique^ 
Oia^lj^, mais multiple^ jjjo, et c'est ainsi, dans ce 
cas, qu'il se nomme, il se compose de différentes choses 
dont chacune d'elles isolément est peu importante. C'est 
le contraire du sujet de comparaison composé, mais 
sous un j^oint de vue unique. 

On compte trois différentes espèces de la comparaison 
dont le sujet est multiple. La première, c'est lorsque 
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les différentes choses, ^j^^ dont il se compose sont 
sensibles, comme dans ce vers arabe de Khâcâni : 



Oîi sont les coupes et les verres, les soleils et les luues ? 

Le sujet de la comparaison dans l'assimilation de la 
coupe et du verre au soleil et à la lune, c'est la rondeur, 
l'éclat et la circulation à la ronde. 

La deuxième espèce, c'est lorsque ces mêmes choses 
sont toutes intellectuelles, comme quand on compare 
certains oiseaux au corbeau sous le rapport de la vue 
perçante, de Textrême circonspection et de la pudeur 
dans les rapports sexuels. 

La troisième espèce, c'est lorsqu'une partie de ces 
choses est sensible et l'autre intellectuelle, comme dans 
ce vers de Nizâmî : 

Tantôt boire du vin pareil au sang du méchant, tantôt se re- 
poser sur le trône du roi. 

Le sujet de la comparaison dans l'assimilation du vin 
au sang du méchant, c'est la rougeur et le désir qu'on 
éprouve (de boire du vin et de répandre le sang de son 
ennemi); or, le premier est sensible et le second intel- 
lectuel. 

Quelquefois, en voulant exprimer le contraire, ^UJ 
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(du sens ordinaire des mots), on dépouille, par suite, 
le sujet de la comparaison (de sa valeur première). Ceci 
a lieu lorsqu'on compare deux choses opposées, et qu'on 
prend pour sujet de la comparaison le sens opposé qui 
se trouve dans ces deux choses qui sont réunies. On met 
ainsi Vopposition^ ^LJ, à la place de la conformité^ y^^^bj. 
Le but qu'on se propose par ce genre de comparaison, 
c'est la plaisanterie et l'enjouement, ou la dérision et la 
moquerie, comme lorsqu'on dit qu'un poltron est un lion, 
ou un avare^ un Hâtim *. 

Il est nécessaire que le sujet de la comparaison com- 
prenne les objets comparés, y^jLj:>jib (les deux côtés), 
c'est-à-dire qu'il doit être vrai^ i^^^-» tant pour l'objet 
comparé que pour celui auquel on le compare. S'il n'est 
pas exact pour un de ces deux objets, la comparaison est 
défectueuse, Ju-li. Par exemple, si, dans cette phrase, 
>L*]aJ! j ^l^' ^bi^l j j^\ « la grammaire est pour 
le discours ce qu'est le sel pour les mets *, » le sujet de 
la comparaison est qu'il est bon d'employer ce dont il 
s'agit, et mal de ne pas l'employer; ces deux choses 
sont vraies, et la comparaison est bonne, parce que les 
mets sont bons si on les assaisonne avec du sel, et mau- 

^ Chef arabe dont la générosité est proverbiale dans FOrient, 
et dont on raconte une foule d'aventures plus ou moins mer- 
veilleuses, qui font le sujet de plusieurs romans persans, hindou- 
stanis, etc. Un de ces romans a été traduit en anglais par feu 
Duncan Forbes. Hâtim était chrétien; mais sa ûile se fit musul- 
mane. 

^ Ces mots servent d'épigraphe à F Appendice de mes Rudi- 
ments hindoustanis. 
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« 

vais si on l'oublie. De même, la correction du discours 

• 

a lieu par l'emploi des règles de la grammaire, ^^ , et 
son incorrection par la négligence de ces mêmes règles. 
Mais si le sujet de la comparaison est de vouloir dire 
que beaucoup de sel gâte les mets, et qu'un peu les 
rend agréables au goût, ce sens n'est pas vrai pour la 
grammaire , et la comparaison est défectueuse , parce 
que si, dans le discours, on suit quelques règles de 
grammaire et qu'on néglige les autres, il est incorrect 
et irrégulier. 

SECTION III. 

Sur le but, ij^^, de la comparaison. 

Le but de la comparaison est généralement relatif à 
l'objet qu'on compare, et il est ainsi de plusieurs 
espèces. 

La première, c'est lorsque le but de la comparaison 
est d'expliquer la possibilité de l'existence de l'objet 
qu'on compare, lorsque le contraire peut se soutenir, 
comme dans ce vers d'Abou-Taïyib * : 

Si tu surpasses les hommes tout en étant de leur nombre (cela 
peut bien être), puisque le musc est une portion du sang de la 
gazelle. 

1 

* Il s'agit ici d'Abou-Taïyib, plus connu sous le nom d'Al-Mu- 
tanabbî. (Voyez la trad. d'Ibn-Khallican, par M. le baron de 
Slane, 1. 1, p. 102. 
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La deuxième, c'est lorsque le but de la comparaison 
est de développer l'état de l'objet qu'on compare, comme 
quand on compare une chose avec une autre quant à la 
noirceur, à la blancheur, ou à une autre qualité. Dans 
ce cas, il faut que l'état de l'objet auquel on compare 
soit évident, ^L^ ; autrement, la comparaison ne peut 
servir à développer l'état de l'objet comparé. Le vers 
suivant d'Abû'lfarah en offre un exemple : 

Par le départ de mes compagnons, mon cœur est comme un 
chaudron sur le feu ; k cause des exclamations de mes amis, 
mou corps est comme un oiseau dans un lieu oii il est assailli de 
coups. 

On veut exprimer, par cette comparaison, l'état du 
cœur et du corps dans de pénibles adieux. 

La troisième, c'est lorsque le but de la comparaison 
est d'expliquer l'état de l'objet qu'on compare quant au 
volume j j\>yAj> \ comme dans ce vers d'Anwarî : 

Quel récit ferai-je de ses hanches el de sa taille, si ce n'est 
qu'on voit une montagne {koh) suspendue à une paille [kâh) ? 

Ici le but de la comparaison, c'est d'expliquer l'am- 

* Et, ajoute l'auteur, qui a développé le même sujet en urdu, 
quant au plus ou au moins, à la force et à la faiblesse. 
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pleur ^ ,<V?/' ^^^ hanches, et la finesse^ ^j^^f de la 
taille. 

La quatrième, c'est lorsque la comparaison a pour 
but de fixer l'état, JU., et la manière d'être de la chose 
qu'on compare, comme lorsqu'on compare des efforts 
insensés à un dessin qu'on tracerait sur la surface de 
l'eau. On emploie cette comparaison parce que, comme 
l'homme est plus habitué aux choses sensibles qu'aux 
choses intellectuelles, ce dont il se rend raison par le 
moyen des sens se fixe et se grave plus promptement 
dans son esprit. 

Le vers suivant de Khâcâni offre un autre exemple de 
ce genre de similitude : 

jL.^ C^! J-^L-^ Ij ^t:^'j^ 

A chaque plaisir correspond une peine, comme avec la main 
droite contraste la main gauche. 

La cinquième, c'est lorsque le but de la comparaison 
est d'embellir l'objet qu'on compare, lorsque, par exem- 
ple, on compare un visage noir à la prunelle de la ga- 
zelle. En voici un autre exemple dans un vers de 

Nizâmî : 

>*^ 

Son corps blanc*, qui floUe dans Teau, est pareil à l'hermine 
ondoyante au milieu d'une fourrure grise. 

* A laleltre, propre. 



— 2 — 

La sixième, c'est lorsque le but de la comparaison est 
d'exposer les défauts de l'objet dont il s'agit, comme si 
on compare les marques qu'ont laissées des boutons 
purulents sur un visage, à un tas de bouse de vache sur 
lequel s'est exercé le bec d'un coq. En voici un autre 
exemple dans ce vers de Sanâî *, contre les savants qui 
recherchent les honneurs : 

^ L. » »,. C >j-Ob j^^ JJjl^ àar^j 

Ils sont comme les ordures du chameau, qui incommodent 
ceux qui le suivent, et les grosses mouches qui vous tourmen- 
tent. 

La septième, c'est lorsque le but de la comparaison 

est de donner une idée de la nouveauté, J^'^^y et de la 
singularité de la chose qui est comparée, comme si on 
compare un morceau de charbon dont une partie serait 
enflammée à un océan de musc (c'est-à-dire noir) dont 
les vagues seraient d'or. Plusieurs métaphores pareilles 
à celle-ci ont été mentionnées à l'article de la compa- 
raison conjecturale^ ^ç^J'- ^^ i'ïïiaginative^ vj>'^« 

Toutes les fois que le but de la comparaison est d'em- 
bellir, t^^y, d'enlaidir, .^r^^r^i ^^ ^^ singulariser, 
^1^3:1^^, l'objet comparé, il est nécessaire que l'objet 
auquel on le compare soit plus connu, ^^f^^ et plus 
complet, ^!v, que le premier. Lorsqu'on a pour but, 

* Madj-uddîn-Haktm-Sanâî est un poëte persan célèbre par 
plusieurs ouvrages mystiques, entre autres, le 6j\j ^^\ ou le 
livre divin; le awJa, ou jardin^ et un diwân estimé. 
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dans la comparaison, d'expliquer le volume, la quan- 
tité ou la valeur de l'objet comparé, il faut que ces 
deux objets soient également connus. Lorsque le but 
de la comparaison est le développement de la possibi- 
lité de l'objet comparé, il faut que l'objet auquel on le 
compare soit d'une possibilité certaine et reconnue. 
Enfin, quant à la singularité, on doit faire attention de 
n'employer pour objet de la comparaison, aj aJU/», qu'une 
chose difficile à se figurer. 

Telle est l'explication des différents genres dans les- 
quels le but de la comparaison se rapporte à Vobjet 
comparé^ à^. Quelquefois aussi le but de la compa- 
raison se rapporte à l'objet auquel on compare, àj A^iu^, 
et cela a lieu de deux manières. 

La première, c'est lorsque, de ce qui est défectueux 
dans le sujet de la comparaison, on en fait Tobjet auquel 
on compare, àj àJup, dans le but de faire ressortir la 
perfection, vj:>J^^=5!, de ce dernier objet, comme dans 
ce vers arabe : 






/ •« ^7" •• • J 

La blancheur de Taurore qui se lève est semblable au visage 
du khalife lorsqu'on le loue. 

Le but de cette comparaison, c'est de mettre l'éclat 
et l'épanouissement du visage de la personne qui est 
louée au-dessus de l'éclat de l'aurore. 

Le seconde manière, c'est lorsqu'on emploie pour 
objet de comparaison, aj aJu^, une chose plus remar- 
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quable (que celle qui lui est comparée). Dans ce cas, le 
but de la comparaison est d'appeler l'attention sur l'im- 
portance de la chose à laquelle on compare. Le vers 
suivant de l'auteur en offre un exemple : 

jLci.1 JasT^ »Ao iJlj ;1 )^S 

^Li s^^J jJ!^ \j *X-wS Jbia> 

Comme le mendiant a éprouvé la disette des bienfaits, il prend 
pour le bord du pain le disque de la lune, qui annonce la fin 
du jeûne. 

La comparaison est véritable, ^^j^i^s^ (positive), lors- 
que l'objet auquel on compare est, relativement au sujet 
de la comparaison, plus parfait et plus fort,^y, que 
l'objet qui lui est comparé; mais, lorsque tous les deux 
sont égaux, on ne doit plus l'appeler comparaison, a^', 
mais similitude^ ajUJ (ressemblance). En effet, dans la 
similitude, à l'opposé de ce qui a lieu dans la véritable 
comparaison, on doit rendre égal l'objet auquel on 
compare, aj aJl.^, avec l'objet qui lui est comparé, a^, 
comme dans ces deux vers d'Abù-Nowâs * : 

Transparent est le verre, transparent est le vin ; mais l'affaire 
est obscure et ambiguë. Tantôt on dirait que c'est plutôt le vin 
que la coupe, et tantôt que c'est la coupe, et non le vin ^. 

* Sur ce poëte, voyez S. deSacy, Chrest, ar, t. T, p. 42 et 
suiv. 

* Cestp^-dire qu'on ne sait pas lequel est le plus transparent 
du vin ou de la coupe. 
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SBCTION IV. 



Sur les circonstances, JJ^t (états), de la comparaison et leurs 

différentes espèces. 

Si on considère la comparaison relativement aux trois 
choses qui ont été développées dans les sections précé- 
dentes, on en distingue différentes espèces qui se ran- 
gent en plusieurs classes. 

§ I. — Classement de la comparaison relativement à l'objet 
comparé et k celui auquel on le compare, a^ a^>. 

Sous ce point de vue, la comparaison se subdivise en 
plusieurs espèces. La première, c'est lorsque les deux 
objets de la comparaison sont Tun et l'autre simples, 
Jjyi», et qu'il n'y a pas de lien entre eux, xl^ ^, comme 
dans la comparaison de la joue à la rose, du brave au 
lion, de la science à la lumière, etc. La deuxième, c'est 
lorsque les deux objets de la comparaison sont simples, 
mais liés, J^-i^, entre eux, comme dans la comparaison 
des efforts sans utilité à un dessin qu'on voudrait tracer 
sur l'eau. 

La troisième, c'est lorsque les deux objets sont sim- 
ples, mais que le lien, ^J, entre eux n'a lieu que de 
la part d'un seul de ces objets, comme dans ce vers 
d'Anwarî : 



Ses joues sont comme un riant parterre de roses ; les tresses 
de ses cheveux sont pareilles (quant à la coulour) aux nègres 
enjoués. 
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La quatrième, c'est lorsque les deux objets sont com- 
posés, comme dans ce vers de Khâcânî : 

Tu auras vu dans le cristal (de la coupe) le reflet enflammé du 
soleil, et aussi le reflet du vin se montrer dans cette même 
coupe (de cristal). 

La cinquième, c'est lorsqu'un des deux objets est 
simple et l'autre composé. On en a vu plus haut des 
exemples. 

La sixième, c'est lorsque les deux objets de compa- 
raison sont l'un et l'autre nombreux, ^ Jjûô», auquel cas 
la comparaison peut être ou réunie (pêle-mêle) v^y)^, 
ou séparée^ 0-5J^- ^'^® ^^^ réunie, quand on mentionne 
d'abord quelques objets qu'on veut comparer, et puis 
qu'on énonce de la même manière quelques objets aux- 
quels on compare les premiers, comme dans ce qu'on 
nomme, en termes de grammaire arabe, v^y yuij ^^, 
reunion et dispersion symétrique. En voici un exemple 
dans le vers suivant d'Abd-ul-Wâcî-Jabalî : 

"^^^^ (j^j jj-^j Sjy^ J^j j^ "^^"^ 

Ses boucles de cheveux tortillés, ses joues épanouies et ça 
taille élégante, sont le musc pur, la rose rouge, le cyprès et le 
jardin *. 

* Le musc se rapporte aux cheveux, tant à cause de leur 
noirceur qu'à cause des parfums dont ils sont imprégnés ; la rose 
se rapporte aux joues, et le cyprès à la taille. 
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Dans l'espèce de comparaison qu'on nomme séparée^ 
on mentionne d'abord un objet qu'on veut comparer à 
un autre, puis celui auquel on le compare; ensuite, on 
énumère pareillement d'autres objets qu'on veut com- 
parer et ceux auxquels on les compare *. En voici un 
exemple dans un rubât de Kamâl-Ismâïl : 

^Wy <:^^^^j ^T-=^ ^kj^ "-^'Sj 




Ton visage est l'océan de la beauté, tes lèvres sont du corail, 
tes cheveux sont de Tambre^; ta bouche est l'huître et tes 
dents en sont les perles ; ton sourcil est la nacelle ^ ; les plis de 
ton front, les flots ; la fossette de ton menton, le tourbillon du 
malheur; ton œil, la tempête. 

La septième , c'est lorsqu'un des deux objets de la 
comparaison est unique et l'autre nombreux. Si c'est 
l'objet qu'on compare qui est unique, et celui auquel 
on compare qui est nombreux, on nomme cette com- 
paraison comparaison de pluralité, «^ ^.^jJuj. Le vers sui- 
vant de Jâmî en offre un exemple : 

C'est simplement une série de comparaisons. 
Quanta la couleur et à l'odeur. 
^ Quant à la forme. 
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Est-ce une joue que ceci, ou la lune, la rouge tulipe, les rayons 
du soleil, le miroir des cœurs? 

Si le contraire a lieu, on nomme cette comparaison 
comparaison d'égalité^ ^j«^ ^tr^* ^ ^^^^ arabe suivant 
en offre un exemple : 

Les boucles des cheveux de mou amie et mon état [désolé) 
sont également comme la nuit (noire). 



§ 



II. — Classement de la comparaison relativement au sujet 

de la comparaison. 



Sous ce rapport, la comparaison se subdivise aussi 
en plusieurs espèces. 

La première est nommée comparaison de similitude^ 
J-J^* (exemple), c'est lorsque le sujet de la comparaison 
est formé de plusieurs choses, comme il a été expliqué 
plus haut (à propos du sujet de la comparaison com« 
posée *). 

m 

La deuxième, nommée comparaison de non-similitude^ 
Jxrr' jt^^ est celle dont le sujet n*est pas composé de 

* Les rhétoriciens arabes ne sont pas du même avis à ce sujet. 
Abd-ul-Câdir-Jurjâni, dans son ouvrage intitulé ^bUI.!^!, les 
Secrets de Véloquence^ dit que pour qu'il y ait ^y^\ il faut 
que le sujet de la comparaison résulte de plusieurs choses intel* 
lectuelies. Au contraire, on lit dans le Miftdh et le Mutauwalj 
traités de rhétorique dont nous avons parlé dans la note prélimi- 
naire de ce travail, que les choses desquelles se tire le sujet 
de la comparaison peuvent être sensibles aussi bien qu'intellec- 
tuoiies. 
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plusieurs choses. Nous en avons donné des exemples 
en traitant du sujet de la comparaison. 

La troisième, nommée comparaison abrégée^ J-^> 
est celle dans laquelle le sujet de la comparaison n'est 
pas mentionné, et elle se subdivise en plusieurs espèces : 
1° lorsque le sujet de la comparaison, quoiqu'il ne soit 
pas mentionné, est évident et facile à comprendre, 
comme par exemple lorsqu'on compare un brave au lion^ 
il est évident que le sujet de la comparaison c'est la 
bravoure; 2° lorsque le sujet de la comparaison est cachée 

J^ (obscur), en sorte que les gens d'esprit ou d'une 
éducation distinguée seulement peuvent le trouver, 
comme dans ce vers de Khàcàni : 

Son royaume est désorganisé, le monde est en délire ; car tu 
peux voir chaque jour de nouvelles crises de révolte. 

Ici le sujet de la comparaison, c'est le trouble et la 
confusion des choses. Or, on a besoin de réfléchir pour 
le savoir. 

3* Lorsqu'il n'y a ni de Tobjet qu'on compare, ni de 
celui auquel on compare aucune description (^^j) 
qui puisse servir à l'indication du sujet de la compa- 
raison , comme dans ce vers de Kbàcâni : 



i3 cr^LL ^j\:> ^j^ ^jjj d^j^j^ 
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De sa joue, de son Tisage, de ses cheveux, tu as à la fois le 
paon, le paradis et le serpent*. 

4*» Lorsque, au contraire, on indique d'une manière 
détournée le sujet de la comparaison. Ainsi, lorsqu'on 
dit, par exemple : « Le brave * Zaïd est un lion, » Tex- 
pression brave découvre le sujet de la comparaison, qui 
est la bravoure. Le vers suivant de Khâcânî fournit un 
autre exemple de ce genre d'indication. 

pH J^ j^ h^j (r^ 

Lorsque son poignard, d'un vert (foncé), devient rouge par 
Teffet du sang, tu vois en même temps les traces de Teau sau- 
mâtre et du vin. 

Par les njots rouge et vert^ qui décrivent l'objet qu'on 
compare, il est évident que le sujet de la comparaison, 
c'est la réunion de la couleur rouge et de la couleur 
verte. 

5* Lorsque l'objet qui est comparé est seul décrit, 
comme dans ce vers d'Abd-ul-Wâcî-Jabalî : 



* Allusion au péché originel. Selon les musulmans, le paon 
accompagna le serpent dans le paradis terrestre. La joue lui est 
comparée, le visage est assimilé au paradis, et le serpent aux 
tresses de cheveux. 

' Proprement, vertueux, J-^li. 
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Sa taille est courbée, des larmes sont sur ses joues, son cœur 
est plein de feu : que le cou de celui qui te veut du mal soit 
courbé comme le firmament h. cause de sa tyrannie^. 

6' Lorsqu'on mentionne seulement la description de 
l'objet auquel on compare, comme dans ce vers de 
Nâbigah * : 

Tu es un soleil, et les (autres) rois (sont) des étoiles. Lorsque 
le soleil paraît, aucune d'elles ne se montre. 

?• Lorsqu'on mentionne la description des deux objets 
qui sont comparés, comme dans ces deux vers de 
Rùdakî » : 

A 

• j 







Tes serviteurs, ô roi conquérant, sont comme des tailleurs 
au jour du combat, quoiqu'ils ne soient pas tailleurs de leur 
métier. 

^ La voûte du ciel est comparée à la taille courbée ; les larmes 
c'est la pluie ; le feu du cœur, ce sont les éclairs. 

* Sur ce poëte arabe célèbre, voyez la CkresL ar. de Silv. de 
Sacy, t. Il, p. 404 et suiv. et t. III, page 261 . 

* Un des poêles persans les plus anciens, sur lequel on peut 
consulter J. de Hammer, Geschichte der Seh. Redek. Pers» 
p. 39. 
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Avec la mesure do leur lance, ils mesurent la taille de 
tes ennemis; puis ils coupent avec leurs épées et ils cousent avec 
leurs flèches. 

Ici les mots mesurer, couper, coudre, décrivent élé- 
gamment l'objet auquel on compare (aj aJu^), et la 
pique, répée, la flèche, l'objet qu'on compare ( V^)« 

La quatrième espèce de comparaison, dans le classe- 
ment relativement au sujet, se nomme comparaison dé- 
taillée , S'^^; c'est celle dans laquelle on mentionne 
le sujet de la comparaison, ou bien ce qui en dépend, 
ou y est annexé, aJ^x*^. Le vers suivant de Salman, de 
Sâwa *, offre un exemple du premier cas : 

^b v'I/. j! j^ y J*jj ùj^ ^jii 

Par l'effet de tes lèvres de rubis, la sagesse bronche, comme le 
pied par Teffet du vin. Mon cœur tremble par l'effet de ton œil, 
comme la main par T effet de l'ivresse. 

Le sujet de la comparaison dans ce vei;s, c'est le bron- 
chement et le tremblement. 
Un exemple du second cas se trouve dans cette sen- 

* En Irâc ajamî. Ce poëte^ du xiii* siècle de notre ère, est au- 
teur d'un diwân estimé et de plusieurs autres poésies. Azur le 
cite avec éloge dans son copieux Tazkiray intitulé Atasch kadah^ 
dont je possède un exemplaire lithographie que je dois à la libérale 
amitié du raja Kali Krischna. On peut voir, sur cette biographie 
persane, le plus étendu de tous les ouvrages du même genre, 
l'intéressante notice que N. Bland a donnée dans le journal de 
la Société Royale Asiatique de Londres en 1843; et Sir Gore 
Ouselej {Biog. Notices of Pers, poc/s), p. 117. 

3 
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tence arabe : ij^' j J**uJI^ ^^r^' f'^' ^^ ^^ discours 
éloquent est corume le miel yOur la douceur, » Ici le 
sujet de la comparaison, c'est la propension naturelle 
(qu'excitent Téloquence et le miel), ce qui dépend de la 
douceur (qui y est inhérente). 

La cinquième espèce, c'est la comparaison proche, 
w^j5, et commune t J^^ (triviale). On en distingue 
plusieurs espèces, selon les différentes causes qui dé- 
terminent ce caractère : 

r liorsque le sujet de la comparaison est unique, 
comme la noirceur dans la comparaison d'un nègre avec 
le charbon, et la blancheur dans celle du miel à la neige; 
2» lorsque l'objet auquel on compare a un rapport pro- 
chain (ou naturel) avec l'objet qu'on lui compare, comme 
dans la comparaison de la. jujube * à la pomme; 3° lorsque 
l'objet auquel on compare se présente souvent à l'esprit, 
comme la comparaison des cheveux à la nuit; d'un beau 
visage au soleil, etc. Au surplus, dans la comparaison 
proche, le sujet de la comparaison n'offre pas de détails, 
ou du moins ils n'y sont qu'en petit nombre, comme 
dans la comparaison du soleil au miroir, quant à la 
rondeur et à^'éclat. 

La sixième espèce, c'est la comparaison excentrique, 
•Xaj (éloignée), et extraordinaire, w^j^, et il y en a 
aussi, plusieurs espèces, d'après les différentes causes 



* jlX^s. C'est, selon le Burhân-i câli, un fruit de couleur 
rouge qui ressemble k la jujube, mais qui est plus gros. On le 
nomme, ajoute l'auteur de ce dictionnaire, jJ— eu arabe, et j^^ 
en hindî. Or, ce dernier mot est simplement le nom de la 
jujube en hindoustani. 
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d'excentricité et de singularité de la comparaison : 
\^ lorsque le sujet de la comparaison est multiple ou 
composé de plusieurs choses, comme il a été dit plus 
haut ; 2<> lorsqu'il n'y a qu'un rapport éloigné entre l'objet 
comparé et celui auquel on compare, comme dans ce 
vers de Mukhtarl : 

Dans ce noir nuage, cette blanche neige et cette verte terre, 
on voit le perroquet sortir de l'œuf du corbeau*. 

Il est évident que le nuage, la neige, le corbeau et 
l'œuf n'ont pas entre eux les rapports qui existent ordi- 
nairement dans les objets mis en comparaison. 

3*» C'est lorsque Tobjet auquel on compare ne se pré- 
sente que rarement à l'esprit, à cause qu'il est du nom- 
bre des choses coDJecturales et d'imagination. On en a 
un exemple dans les expressions : les dents des ogres ^ les 
drapeaux de rubis^ et autres du même genre. 

4" Cest lorsque le sujet de la comparaison est com- 
posé et intellectuel. En effet, plus le sujet de la compa- 
raison est composé de diverses choses, plus la compa- 
raison est excentrique et singulière. Cependant, cette 
dernière comparaison est plus commune que celle dont 
la composition (w^j;^*) est conjecturale ou d'imagi- 
nation. 
La comparaison éloquente, ^A^, est la même que si 

' Le corbeau se rapporte au nuage noir, l'œuf h la neige, le 
perroquet à la terre verte. Il y a là aussi la figure orientale 
nommée vi^^ ^, 
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elle était éloignée^ Xjo, et extraordinaire^ v^-^^» ^^ ^^^^ 
est le contraire de la prochaine ^^^^ et de la commune 
Jjc:ap ; car cette dernière est la moins considérée dans 
Y éloquence^ ù!% , parce que nous préférons ce qui est 
loin de nos idées ordinaires \ C'est comme l'homme 
altéré qui éprouve plus de plaisir (qu'un autre) à boire 
de l'eau froide. 

Quelquefois la comparaison commune^ J^^ôL^, se trouve, 
par une qualification particulière^ «Jj^*» empreinte de 
singularité, conime dans ce vers de Mukhtarî : 

j — 9 ^^ — j ^j — V-; !j »U^I ^U 

Ce serait une lune, si la lune avait la taille du cyprès; ce se- 
rait un cjprès, si le cyprès avait un sein de lune. 

La comparaison d'une jeune femme à la lune et au 
cyprès est commune ; mais, à cause de la condition que 
le poëte y a ajoutée, elle devient rare. 

I III. — Sur la division de la comparaison par rapport 

au but, ^ji 

Sous le point de vue du but, la comparaison se divise 
en deux espèces : celle dont le but est reconnu ou accepté^ 
J^^, et celle dont le but est écarté ou rejeté^ ^j^y* 
La première, c'est lorsque la comparaison est complète, • 
quant à la désignation du but, et que l'objet auquel on 
compare est, relativement à l'objet comparé, évident, 
complet, rationnel, et qu'il est d'une possibilité recon- 

* Omne ignotum, pro magnifico. 
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nue par celui à qui on s'adresse. La seconde est celle 
qui est défectueuse sous ces divers points de vue. 

SECTION IV. 

Sur l'instrument sJif\ù\ * de la comparaison. 

«M 

On nomme immédiate ou énergique, ^y*f la compa- 
raison dont l'instrument n'est pas exprimé, et celui 
dont l'instrument est exprimé se nomme médiate ou 
privée d' énergie j substituée^ ^y. 

On distingue deux espèces de la première. En effet, 
on peut supprimer simplement l'instrument de la com- 
paraison, comme dans ce vers de Khâcânî : 

Le vin est le soleil qui dore (la nature] ; la coupe de cristal qui 
le contient, c'est le ciel. Sache (encore) que la main de Téchan- 
son qui verse ce vin, c'est l'orient, et que T occident c'est la lèvre 
de l'amie (qui le boit). 

Ou bien on supprime l'instrument de la comparai- 
son, et on unit par l'annexion l'objet auquel on compare 
(aj 6^) à l'objet comparé (i^) *, comme dans ce vers 
arabe : 

* C'est-à-dire la particule, y^j^y ou plutôt le mot employé 
pour unir les objets comparés, ainsi qu'on le verra plus loin. 

^ C'est la figure favorite de la Bible : la fille de Ston, le casque 
du salut^ le bouclier de la foi^ etc. , pour Sion comme v/ne jeune 
filU, le salut comme un casque, la foi comme un hou4;lierj etc. 
A ce sujet, on peut consulter mon u Coup d'œil sur la littérature 
orientale ». 
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Le zéphir se joue dans les brAnchae> tandis que Ter du soleil 
couchant passe sur Targent de Teau. 

Ici rintention du poëte est de comparer les rayons 
du soleil couchant à l'or, et Feau à l'argent, et il a mis 
ensemble ces deux expressions, faisant de l'objet au«[uel 
on compare (a^ à^^) r antécédent, ç^L^îa», et de Tobjet 
comparé (^A»^) le conséquent, iJ\ y^^i^^. De là, l'expres* 
sion Vor du soleil couchant, c'est-à-dire le soleil couchant 
semblable à Vor; et V argent de Teau^ c'est-à-dire , Veau 
pareille à V argent, 

La comparaison médiate ou renvoyée est celle dans 
laquelle on emploie l'instrument de la comparaison. Or, 
cet instrument est en arabe un des mots slJ, comme; 
^^j de même que; J^», ressemblance, et autres expres- 
sions analogues. En persan : jj^U, ressemblance; jj»., 
comme; yDjj-i, pareil {à la manière de); ^U*o, semblable 
{en parité); Lj^S^*, on dirait, etc. Les poètes persans em- 
ploient quelquefois d'autres expressions au lieu de ces 
mots, comme dans ce vers de Nazîrî ^ : 

A cette fidélité équivoque, je reconnais Podeur (la manière 
d'agir) de mon ami. Prenez ces roses de ma main ; car efles me 
^ont désormais inutiles. 



On emploie auissi^, dis. 
^ Poêle du Khoraçan cité dans VAtasch kadah. 
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Le but de cette comparaison est d'assimiler Tami 
la rose, et l'odeur (ou la manière) de l'ami qui s'ap- 
proche remplace ^instrument de la comparaison. 

Nous terminerons ce chapitre par la classification de 
la comparaison sous le point de yue de la force^ oy, 
et de la faiblesse, ^^^^^i mais, auparavant, nous devons 
faire observer que la comparaison ne peut être expri- 
mée que de huit façons {^) différentes. La première, 
c'est lorsqu'on exprime les deux objets de la comparai- 
son, et qu'on supprime le sujet et l'instrument. Exem- 
ple : Zéïd est un lion. La deuxième, c'est lorsqu'il y a 
interrogation, et qu'on retranche aussi l'objet qui est 
comparé a^^, comme si on demande : Qu'est-ce que 
Zéïd? et qu'on réponde : Un lion, La troisième, c'est 
lorsqu'on retranche seulement l'instrument de la com- 
paraison. Exemple : Zéïd est un lion quant à la bravoure. 
La quatrième, c'est lorsqu'il y a interrogation, et qu'on 
retranche, outre l'instrument, l'objet qui est comparé, 
comme plus haut. La cinquième, c'est lorsqu'on sup- 
prime le sujet {à^^) de la comparaison. Exemple : Zéïd 
est semblable à un lion, La sixième, c'est lorsqu'il y a 
interrogation et qu'on supprime, outre le sujet de la 
comparaison, l'objet qu'on veut comparer. La septième, 
c'est lorsqu'on exprime les quatre choses qui consti- 
tuent la comparaison complète. Exemple : Zéïd est sem^ 
blable à un lion quant à la bravoure. La huitième enfin, 
c'est lorsqu'on supprime seulement l'objet qui est com- 
paré ; ce qui a lieu quand il y a interrogation. 

Or, de ces huit espèces, les deux premières sont les 
plus énergiques (vjyl)» et les deux dernières les plus 
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faibles {^js^^). Les autres tiennent le milieu entre la 
force et la faiblesse. La suppression de Tinstruraent ou 
du sujet de la comparaison la rend plus énergique 
(forte), parce que, dans le premier cas, il semble qu'on 
veut dire que l'objet qui est comparé est véritablement 
M> l'objet lui-même auquel on le compare, et dans le 
second cas, il n'y a alors qu'une indication générale 
(vjUw»^). Ainsi, lorsqu'on n'énonce pas ces deux choses 
dans une comparaison, elle en devient plus forte {j^^y) 
ou plus énergique. Lorsqu'on n'exprime qu'une seule 
de ces deux choses, elle est moins forte (ou faible^ ç^^^*^, 
relativement à la première), et enfin lorsqu'on 4es ex- 
prime toutes les deux, la comparaison est sans énergie 
ou très-faible, ,^«^1. 



CHAPITRE II 

DU TROPE, «jLjlJL^W. 

Comme le trope est une espèce de métaphore, nous 
devons expliquer d'abord ce qu'on entend par réalité^ 
sj:.Aiuaa., et par métaphore, jLo?^- 

Dans la terminologie arabe, on donne le nom de 
réalité au mot qu'on emploie dans le sens propre qui 
lui est attribué, ai ^y^y l<*^' ^^^^ ^^ dictionnaire, ou 
comme une expression technique de jurisprudence ou 
d'art, et on donne le nom de métaphore au mot qui n'est 
pas employé dans le sens qui lui est originairement 

* Proprement emprunt. 
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attribué, ^ py^^^ jé ,,J^' ^^^ c^ sens figuré ne peut 
être connu s'il n'y a dans le contexte quelque chose qui y 
corresponde^ a^^S (un accompagnement), tandis que le 
sens propre nommé ^^^ , position^ est évident de lui- 
même sans avoir besoin d'expression qui lui serve d'ac- 
compagnement, i^^\ La métaphore doit donc néces- 
sairement avoir un lien, AÏbic, réel ou métaphorique 
avec l'objet qu'on veut désigner; dans le cas contraire, 
la métaphore est fautive. Si on dit, par exemple : tij> J^ 
fj^yi\ « prends ce cheval, )> et qu'on montre un livre^ 
remploi de cette expression n'est pas exact, parce qu'il 
n'y a aucun rapport entre ces deux objets. 

La réalité, c^Xaa., et la métaphore, jLs:^, sont ou 
verbales, c'est-à-dire fixées par la lexicographie, ySy^-> 
ou relatives aux lois, vjy^», ou spécialement notoires, 
j^Uv ^^, c'est-à-dire relatives à quelque science ou 
à quelque art particulier, ou généralement notoires, 
^U ^3^, et on les classe selon cette nomenclature. 

Ainsi, par exemple, l'emploi du mot lion^ J^l, pour 
un animal particulier, est une réalité verbale ou lexi- 
cographique, yj,y^ cJLaa., et en parlant d'un hrave^ 
ouar^, c'est uue métaphore de la même espèce, jLsy» 
ySy^' P^ même le mot ï^, prière, pris pour vJ^j^L^, 
dévotion, est une réalité de jurisprudence, ^^ sJUiuiùa. ; 
et employé pour invocation^ Lc^, c'est une métaphore de 
jurisprudence^ ^j^ j'^* ^^^^i encore, dans la termino- 
logie des grammairiens , Ja3 est un mot spécial , iài) 
j^?^_a?^, signifiant verhe, c'est ce qu'on nomme une 
réalité notoire spéciale, ^Lk ^^ ^-^4:^ » ^^^^ P^^s 
dans le sens de créer ^ vi^J^, c'est une métaphore 
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notoire spéciale, j^Lck ^j^ jLs-*. Enfla le mot aj!^^ 
pris pour signifier un quadrupède^ ^ jk^> ^st une réa- 
lité généralement notoire, Ào ^j& c^Xa»., et appliqué 
à l'homme, jLJt, c'est une métaphore généralement 
notoire, ^Lc J,j& j^s^^. Les mots J^t, .ï^, J*i et ajI^, 
qui ont été cités, sont à la fois des exemples de réalité 
et de métaphore, et les mots ^ et p L?^, vJL^^Lc et U^, 
sont des j^y^^^ ^, et ^^J^, Lj jL^ et jLJt, qui 
ont aussi été mentionnés, indiquent le sens réel et 
métaphorique des quatre premières expressions. 

Il a été dit plus haut que la métaphore , jUr^ , doit 
avoir nécessairement un lien, à3%^ quelconque avec 
l'objet qu'on veut désigner. Si ce lien est autre qu'un 
rapport de comparaison, c'est-à-dire, par exemple, s'il 
est relatif à la cause, ït:t^^, s'il est nécessaire, >jjJ, etc., 
on nomme la métaphore, J--^ *. Si c'est au contraire 
un rapport de comparaison, ^^j^^, on nomme la méta- 
phore trope, ^LjciwI. Dans ce dernier cas, quand on 
omet l'objet comparé, à^^ et qu'on mentionne celui 
auquel on compare, i^ i^^ on nomme cette figure 
trope évident^ ^j^\j ît^Ijcl-I ; eu voici un exemple dans 

ce vers d'Açadî * : 

CTJ^ ^ f^3 ^^ ^^^ J^ 

A S. 

* Proprement médiate ou privée d^énergie, Voy, plus haut, 
I'* partie, ch. P', sect. iv. 

* Il s'agit d'Açadî, surnommé Tûci, c'esl-hdire de la ville de 
Tous, en Khoraçan. Voy, sect. i'*, ch. I", 
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Sa lune ^ esi parfomeose % son sucre est marchand de tîh^, 
ses deux narcisses* sont des tireurs d'arcs, ses deux roses sont 



cuirassées ^. 



Si au contraire on laisse Tobjet auquel on compare 
et qu'on mentionne Tobjet comparé, on nomme cette 
métaphore trope par métonymie ^ AjUioLj juIjcl,*!. On en 
trouvera plus loin des exemples. 

L'essence du trope est de mettre Tobjet auquel on 
compare, àj a^, au lieu et place de l'objet comparé, 
A^ , tellement, qu'il est peu important que ce dernier 
objet soit ou ne soit pas exprimé. Dans ces deux cas, 
on nomme l'objet auquel on compare Vabjet qui est 
emprunté^ ax» jIjcim.^, et l'objet comparé, l'objet duquel an 
emprunte, ai jixLuA. 

Les rliétoriciens diffèrent d'opinion sur la question 
de savoir si le trope est du nombre des métaphores ver- 
bales, ^yJ ;Lar^ (Ggures de mots), ou des métaphores 
intellectuelles, ^Jiô jLsr^ (figures de pensées). Ceux qui 
pensent que le trope est une figure de mots donnent 
pour raison que dans cette phrase, par exemple, w^t^ 
^^ \*^^ «j'ai vu un lion qui lançait des flèches », 
phrase où le mot Hon signifie un homme brave, ce mot, 
qui est employé dans l'origine pour désigner un animal 

* C'est-h-dire, son visage. 

* A la lettre, frotteuse de musc, 

* C'est-à-dire, ses lèvres douces comme le sucre, ressemblent 
au vin par leur incarnat. 

* C'est-h-dire, ses deux yeux. 

» C'est-Wire, ses deux joues sont couvertes par les bo<wles de 
ses cheveux. 



particulier, est ici r objet auquel on compare^ àj àJu^, et 
n'est pas Vobjet comparé, a^Av», qui est le brave. Dans ce 
cas, l'emploi de ce mot, quant à la lexicographie, est 
fait dans un sens qui ne lui appartient pas, et c'est ce 
qui constitue la figure de mots. 

Les rhétoriciens de l'avis contraire disent en faveur 
de leur opinion que lorsqu'on emploie le mot lion pour 
indiquer Vobjet comparé^ qui est le brave^ on met en son 
lieu et place Vobjet auquel on le compare^ c'est-à-dire un 
animal particulier. Or, dans ce cas, le mot lion est pris 
pour le brave lui-même, et non pour autre chose. Et 
comme cette manière d'employer le mot lion a rapport 
à l'esprit, Jic, et non à Vexpression, sJl^^ le trope est, 
disent-ils, une métaphore intellectuelle^ c'est-à-dire une 
figure de pensées et non de mots. 

Si dans le trope on n'emploie pas pour l'objet com- 
paré, A-iiw», même, celui auquel on le compare, àj u^^ 
il n'est pas exact d'accompagner l'emploi du trope d'une 
expressj'^'i d'étonnement, comme, par exemple, dans 
c<^5 àf\ vers arabes * : 



^\^j^±J^ 



LS 




Elle est debout me garantissant du soleil, cette âme qui m'est 
plus chère que ma propre âme. 

* Mirzâ Tantawî m'a appris que ces vers, cités aussi dans le 
Mutauwal, sont d'Abû-'l-Fazl, fils d'Amîd. 
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Elle est debout me garantissant, et j'ai lieu de m'étonner qu'un 
soleil me garantisse du soleil. 

Si le poëte ne prend pas la personne dont il parle 
pour le soleil lui-même, l'expression d'étonnement 
n'est pas juste ; mais des auteurs pensent que, dans 
Tespèce, on ne peut pas prétendre que le soleil soit pris 
dans le sens qui lui est ordinairement attribué, iJ ^y^y^ 
car on sait bien que l'homme n'est pas identique a\ec le 
soleil; auquel cas, le poëte a pu avec raison exprimer 
l'étonnement du fait dont il s'agit. 

La différence entre le troipe^ ï.LxjL-!, et le mensonge^ 
s_ji.S=>, c'est que le fondement du trope repose sur une 
sorte d'explication, Ji jLï, car on attribue à l'objet com- 
paré, ^^^ la qualité^ (^-^j de l'objet auquel on le com- 
pare, ^ aa.^, et on y joint un accompagnement^ ^,^t 
pour indiquer que l'expression ne doit pas être prise 
dans le sens qui lui est ordinairement attribué, a3 ^yoy^ 
ce qui est contraire au mensonge, où il n'y a ni expli- 
cation ni accompagnement. 

""il 

Quelquefois ce que je nomme accompagnement ^^^» 
consiste en une seule chose, comme dans ce vers a Açadï': 

L'âme est troublée par ce buis qui marche; la raison trouve 
un trésor dans ce corail qui parle, 

A 

Les mots ^-^.j^., « marchant, » et ^^^^ «parlant », 
sont l'accompagnement, ^,^, des mots ^U.^^, «buis», 
pris pour la taille de la maîtresse^ et de ^Wy^ ^^ corail », 
pris pour les lèvres. 
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Quelquefois cet accompagnement, qui équivaut à ce 
qu'on nomme le contexte, consiste en plusieurs choses, 
comme dans ce vers de Khâcânt : 



Lorsque, au moyen du croissant de la lune, tu voudras frapper 
Mercure, ce sera Mars que tu atteindras. 

Ici les mots ^^^, (i but », et ^^y « frapper », sont 
des accompagnements, ^i\^, qui indiquent que, par 
le croissant de la lune^ il faut entendre Yarc. 

On divise le trope, »jIjcl-I, de la même manière que 
la comparaison, a^^-^^*, eu égard aux considérations 
suivantes : 

1° Relativement à l'objet qui est emprunté, àj^ ïjUcu^, 
et à celui pour lequel on emprunte, ai HjIxuj». 

2° Relativement au sujet de la comparaison, ^ ^^, 
ce qu'on nomme dans le trope sujet comprenant^ ^^ 
a^La., c'est-à-dire, l'idée commune aux deux objets que 
réunit le trope. 

3"* Relativement à la réunion de ces trois choses. 

4° Enfin, par rapport à des considérations autres que 
les trois précédentes. 

Ces quatre considérations seront développées dans 
quatre sections différentes. 



SECTION PREMIÈRE. 



Classement du trope relativement à l'objet qui est emprunté et à 

celui pour lequel on emprunte. 

Sous ce point de vue, le trope se divise en deux espè- 
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ces. La première, nommée ^Jlij, « concordante », est 
celle dans laquelle on peut réunir en la même personne 
ou chose les deux objets du trope, comme, par exemple, 
dans le verset suivant du Coran, où le trope consiste à 
employer vivîfication^ •^=*^'> pour direction^ vJU>tj^*: 

»llwla.li L£p jl^=> j^ J^ « n'avons-nous pas vivifié 
celui qui était mort », ce qui signifie « n'avons-nous 
pas dirigé celui qui était égaré. » Dans cette compa- 
raison, la vivifîcation est l'objet emprunté, et la direction 
l'objet pour lequel on emprunte.^Or la réunion de ces 
deux choses dans la même personne est possible. 

La seconde espèce, nommée opposante^ ^,^^f est celle 
dans laquelle les deux objets du trope ne peuvent pas 
être réunis dans la même personne ou chose. C'est, par 
exemple, lorsque Ton compare à un vivant^ un mor-t dont 
les belles actions sont restées sur la page du siècle; ou 
bien à un morty un vivajit qui est ou insensé, ou sans 
énergie, ou endormi. Il est évident que dans ces deux 
cas la réunion de l'idée de vie et de mort dans le même 
individu est impossible. 

Une variété de cette espèce de trope , c'est l'emploi 
qu'on en fait par manière de plaisanterie ou de dérision, 
ce qui a déjà été expliqué précédemment à propos de la 
comparaison*, lorsqu'on dit, par exemple : \'X^\ sJl^il;, 
a j'ai vu un lion », et qu'on veut parler d'un poltron, 
et L^is^ ^^Jj» «j'ai vu un Hatim », en voulant dési- 
gner un avare. 

* Surat, VI, verset 122. 

* A la fin de la section II du chapitre i", P® partie. 
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SECTION II. 



Classement du trope par rapport à Pidée commune qui en réunit 

les deux objets \ 

Sous ce point de vue le trope se divise en quatre 
classes. 

La première se compose des tropes dont le sujet, 
fl^Lx ^j, ou ridée commune, est à la fois comprise et 
dans l'objet emprunté et dans celui pour lequel on 
emprunte, comme, par exemple, le mot ^ dans ce 

verset du Coran*: L^t J^j^- v3 /^L^*i»3j, «nous les 
avons divisés (coupés) en nations sur la terre. » En effet, 
le mot >aJs3 est employé pour signifier couper {séparer) 
Vun de Vautre des corps qui sont réunis. Or, dans le verset 
que nous venons de citer, la division des nations^ >%/»! /*t^*î 
est l'objet pour lequel on emprunte^ et la séparation des 
corps, > La*»».' ^-é^y V objet emprunté. L'idée commune, 
c'est la dissolution de la jonction et de l'union, et elle 
se trouve comprise dans les deux objets du trope; mais 
elle a plus d'énergie dans l'objet emprunté que dans 
l'autre *. 

* «^Lcw Aaj h la lettre, le sujet comprenant ou réunissant (les 
deux objets du trope); ce qui équivaut à ce qu'on nomme dans la 
comparaison à^ ^j9 le sujet de la comparaison des deux 
objets. 

«VII. 167. 

' L'auteur du Mutauwal dit k ce sujet que tel est le trope qui 

consiste à assimiler à la reprise, 1^, d'une déchirure dans un 
vêtement, la réparation, Zc©, des mailles d'une cuirasse. L'idée 
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En voici un autre exemple emprunté à Abd ul-W&ct 

Jabalî : 




a j — > ^ y^^ j^ lH^"^ 



Ton discours est la preuve de ta conduite délicate; tes action 
témoignent de la noblesse de ton lignage. 

Ce vers signifie : « tes discours et tes actes attestent 
ta conduite délicate et ton noble lignage. » Or cette 
attestation est exprimée dans le trope par les mots 
»5^, « témoignage », et JJ^, « preuve ». 

La seconde espèce est celle dans laquelle le sujet qui 
réunit les deux objets du trope. ^La. Aawj, n'est compris 
ni dans l'un ni dans l'autre, comme, par exemple, lors- 
qu'on se sert du mot lion pour indiquer un homme 
brave; car ici l'idée commune, c'esiloi bravoure, chose 
qui n'est réellement comprise ni dans l'homme ni dans 
le lion. 

Le vers suivant, de Hakîm Ansarî \ offre un exemple 
de ce genre de trope : 



^'^L^Jr-^ ^/ ^>^ j^'j 




Ton corbeau est devenu blanc dans la main du temps. Rien 
autre que la magie n'a pu changer ainsi sa couleur. 

commune jt^Lsy' est ici de rattacher, les, et elle est comprise 
dans les deux objets du trope; mais elle a plus d'énergie dans le 
premier. 

* Sur ce poôte, voy. de Hammer, Gesch, der Redek. Pers, 
page 46. 

4 
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Ici l'auteur entend par le corbeau la jeunesse, et le su- 
jet du trope, c'est la noirceur. 

La troisième espèce, c'est lorsque le sujet qui réunit 
les deux objets où l'idée commune est manifeste à la 
première vue, comme dans ce vers de Nizâmî : 



Tes nègres adorent encore le feu ; les yeux sont encore ivres 
comme des Turcs. 

Le trope consiste ici à désigner, par les nègres, les 
grains de beauté, et par le feu, la joue. Or l'idée com- 
mune est, dans le premier cas, la noirceur, et, dans le 
second, V éclat, ce qui est évident au premier coup 
d'œil. 

La quatrième espèce, c'est lorsque le sujet réunissant, 
«.^Uw i>^j est caché, et que les gens seulement d'an es- 
prit cultivé peuvent le deviner. 

Le vers arabe suivant, où l'auteur parle de son che- 
val, qui était bien dressé, offre un exemple de ce trope, 
nommé extraordinaire, ^^j »& : 

^ !l L—x-j i^jfv5 ^-=^1 \ù\^ 

11 (le cheval) ronge son frein (paisiblemeiii), jusqu'au retour 
du visiteur*, lorsque ce dernier a lié sa bride h l'arçon de sa 
selle ^ 

* C'est-à-dire du cavalier qui l'a laissé pour aller faire une vi- 
site. 

' D'après le Mulauwal, ce vers est d'Yazîd ben-Muslamat ben- 
'Abd ul-malik. 
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Dans le trope de lier farçvn de la selle avec la bride, la 
chose empruntée ^^jcuw», c'est le mot Lxaw!, qui si- 
gnifle propremeut lier le pied au genou de manière àfar^ 
mer un anneau^ ce qui est dit ici de la bride qu'on at- 
tache à la selle. Or le sujet de la réunion des deux objets 
est caché. 

Quelquefois le trope ordinaire, aj^U, et commun, 
àJÂ-X», acquiert de la singularité, C^J^, par Tapplica- 
tion qu'on en fait*, comme dans ce vers de Khâcânî, 
qu'il adresse au soleil : 




De ton aboadance, les deux petits nègres, daas leurs deux 
berceaux, se nourrissent de lait. 

Ici le poëte, par les deux petits nègres, entend la pru- 
nelle de l'œil, et par le lait, l'éclat du soleil. Il veut 
dire : la prunelle de l'œil tire du soleil sa faculté de 
voir, de même que l'enfant tire sa force du lait qui le 
nourrit. Or, quoique les choses qui sont mentionnées 
dans ce trope soient isolément communes, toutefois, à 
cause de leur réunion, elles acquièrent de la singula- 
rité ; car ici le sujet réunissant^ c'est le profit que retire 
une chose noire et petite d'une chose blanche et bril- 
lante, et non pas simplement le noir et le blanc. 



^ La même chose a lieu pour la comparaison. Voyez à la iln 
du § 2, section iv du chapitre l^\ 
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SECTION III. 



Classement du trope, lant par rapport à la chose pour laquelle 
on emprunte que pour la ehose empruntée, et relativement à 
ridée qui les réunit. 

Les deux objets du trope, ^^ Jlxz^ ^ JjL*x^>, peu- 
vent être Tun et Tautre sensibles, ^-*2^, ou Tuu et 
l'autre intellectuels, ^jjîc, et aussi un des deux peut 
être sensible et l'autre intellectuel. Quant au sujet qui 
réunit les deux objets et qu'on nomme sujet réunissant^ 
«Lp'u2w àa.^, il peut être de trois sortes, savoir : ou sen- 
sible^ ou intellectuely ou varié, l?^^^^^> c'est-à-dire intel- 
lectuel et sensible à la fois, parce que les sens ne peu- 
vent atteindre à Tintelligence, tandis que Tintelligence 
peut atteindre les sens, ainsi qu'il a été expliqué à l'ar- 
ticle du sujet de la comparaison*. Ces différentes condi- 
tions forment six genres de tropes distincts. 

Le premier, c'est lorsque les trois choses dont le 
trope est formé sont sensibles, comme dans ce vers de 
Khàcânî : 

Le millet doré sort des pores du flacon de terre qui a absorbé 
l'eau de la fraîche tulipe. 

Ici le poëte compare le vin à la tulipe, et l'humidité 
qui transpire du vase de terre, au millet doré. Ce qui 

* Clinpilre I", section ii, I'* partie. 
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réunit ces deux objets, c'est la couleur, la forme et la 
quantité, et ces trois choses sont sensibles. 

Le second, c'est lorsque les deux objets du trope sont 
sensibles, et que le sujet réunissant, jb^Uw a^^-j, est in- 
tellectuel, comme dans ce passage du Coran: ^^ h^j 
jL^I ij^ iLJ JJJ^, « et un signe pour eux*, c'est la 
nuit, de laquelle nous arrachons le jour. » Ici, l'objet 
de l'emprunt, JjUôu*»^, c'est l'apparition des ténèbres 
de la nuit, et la chose empruntée, aXpjIjcu»^, c'est un in- 
dividu auquel on aurait arraché la peau; enfln, le lien 
des idées, ^La. ^j^ c'est l'agencement de l'apparition 
des ténèbres de la nuit et de la disparition du jour, qui 
est pareil, en quelque façon, à l'écorché après l'écorche- 
ment. Or, la combinaison de ces choses est une affaire 
de l'esprit et non des sens. 

La troisième, c'est lorsque l'objet de l'emprunt, jlxL^ 
a), est sensible, et que l'objet emprunté, iJ^ jl*:u*w», et le 
sujet réunissant, ^[^ ^j, sont intellectuels, comme 
dans ce vers de Maçûd-i Sad* : 




* C'est-à-dire une marque de notre puissance, propre à faire 
une impression sur eux (c'est Dieu qui parle). Ces mots sont tirés 
de la surate xxvi, v. 37. 

' C'est-à-dire Maçûd, fils de'Sad ; car entre deux noms propres 
Yizafal remplace le mot ^j fils. Sur cet idiotisme, voyez mon 
édition de la Grammaire persane de Jones, page 17. Maçûd, fils 
de Sad, est un ancien poëte persan, dont J. de Hammer parle 
dans son Histoire de la poésie persane, page i2. 
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Lance dans les rangs (de Tennemi) la montagne mouvante 
(ton cheval); tire du fourreau la mort éclatante (ton épée). 

Ici lepoëte représente l'épée parla mort, et l'idée com- 
mune, c'est que Tune et l'autre font périr. 

La quatrième, c'est lorsque Tobjet emprunté, jUcî^ 
iJw^, est sensible, et que celui pour lequel on fait l'em- 
prunt, J iLxXw», ainsi que ce qui les lie, ^^^ i^j, sont 
intellectuels, comme dans ce vers de Khâcânî : 

Son épée est grosse de la victoire; la voilà, regarde-la; les 
taches de sa face témoignent de sa grossesse. 

Ici le poëte a employé le trope de la grossesse en par- 
lant de répée qui va remporter la victoire, pour signifier 
qu'elle se prépare, et qu'elle est sur le point d'avoir lieu, 
et ridée commune, ^^U^ d^.^, c'est la disposition et la 
préparation. 

La cinquième, c'est lorsque les trois choses sont in- 
tellectuelles. Ex : LJ jiy ^ Li*j ^ « Qui nous a ré- 
veillés de notre sommeil » (c'est-à-dire de notre mort)? 
Or le sommeil et la mort sont intellectuels ainsi que le 
sujet réunissant, c'est-à-dire le réveil (Tanlawî). 

La sixième, c'est lorsque le sujet réunissant^ ^\^ ^j, 
étant composé, il y a quelque chose de sensible et quel- 
que chose d'intellectuel, et que l'objet pour lequel on 
emprunte, J jLiûL*^, et celui qui est emprunté, jL*ju^ 
*J>, sont tous les deux sensibles, comme lorsqu'on dit : 
L»«^ <j:^^jfaivu un soleil^ c'est-à-dire un homme pareil 
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au soleil par sa position brillante et son importance. Un 
tel trope est du nombre de ceux qui se distinguent par 
leur singularité, 0)«x!. D'ailleurs, à la rigueur, il y a 
ici deuxtropes, et c'est pour cela que Sukâkî*, dans son 
Miftâh ul-nlûm, ne compte que cinq espèces de tropes 
ou emprunts^ ïjIjûL,', savoir : l'emprunt de la chose sen« 
sible pour la sensible, ^j*^^ (rir**^=^ vX»il^\^ par un 
lien commun sensible, ,c'*^ ^^> o^ intellectuel, jt 
^Jiû à^ji ; l'emprunt de la chose intellectuelle pour 
V intellectuelle, ijy*i J^ tJjLacu-l; celui de la chose 
sensible pour l'intellectuelle, J^-l ^^^mst^ ïjLjcu-! ; et 
enfin, l'emprunt de la chose intellectuelle pour la sen- 
sible, ^yy^ Jjiùu» y^ljCU*!. 

SECTION IV. 

Classement du trope, d'après des considérations différentes 

des trois précédentes. 

En premier lieu, eu égard à l'expression empruntée, 
ïjUx-*»! iai), le trope est de deux espèces, le réel ou ori- 
ginal^ i>^\ et le dépendant ou secondaire^ à^\ Le pre- 
mier est celui dont l'expression empruntée est un nom 
générique, ^j^ >%-', comme quand on emploie le mot 
lion pour signifier « un homme brave » » et le mot rose 
pour signifier t la joie » . Il en est de même d'un nom 
propre qui s'emploie comme nom générique dans un 

* Surnom du célèbre rhétoricien Sirâj uddîn Abû-Yacûb Yûçûf, 
qui a écrit en arabe le fj^^ ^l^ ou a la Clef des sciences, » 
ouvrage didactique, dont on donne ici un passage. 
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sens connu, comme lorsqu'on appelle tropologiquement 
Hâtint un homme généreux, et Rustam^ un brave. 

Sukâkî dit à ce sujet, dans l'ouvrage cité plus haut : 
« On nomme cette espèce de trope réel ou original, 
AjIno!, parce que le trope est fondé sur la comparaison 
de la chose pour laquelle on emprunte, ai j\jcuJi\^ à la 
chose empruntée, iJLpjLx\*4' ; mais la comparaison n'est 
autre chose que la qualification, ly^j, de l'objet com- 
paré, aJL^, ce qui a lieu par son assimilation, ^jl^ aJ^, 
sous un point de vue, avec l'objet auquel on le com- 
pare, w AAiu;». Or, la réalité ou Toriginalité, J-^!, dans la 
chose qualifiée, 6Jy:ojl\ ce sont les vérités, ^Laa., qui 
la font connaître. Ainsi, nous nommons blanc, {J^^^ 
un corps, à cause de sa blaricheur manifeste, ^^'-^ô. De 
là, le nom d'original ou réel se donne aux tropes qui 
expriment les vérités dont il s'agit. » 

Le trope dépendant ou secondaire, à^, est celui dans 
lequel l'expression empruntée, j[xl^^ Iîà!, est, ou un 
verbe, ou un mot qui y ressemble, Ja5 ut,^ ou une 
particule, ^f^; et on l'appelle ainsi parce que ni le 
verbe ni la particule n'ont la propriété de pouvoir être 
qualifiés (à la manière des substantifs), et cependant 
l'essence du trope gît dans la qualification ïjIjcu,! ^Lj 
àJ^yj}^ comme Sukâkî l'explique dans le i)assage qui 

* C'est-à-dire le nom d'agent, ou participe présent J^ti **-), 
et le nom depatienl ou participe passé J^*â^ ^^ S. de Sacy, 
dans sa Grammaire arabe, tome II, page 527, 2^ édition, donne 
ce nom à un simple adjectif lorsqu'il peut être considéré comme 
représentant le verbe. 
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précède. Or, dans le trope dépendant ou secondaire, 
l'objet qualifié, ^j^y^ c'est le sens du nom d'action 
du verbe et les dépendances du sens des particules. 
Ainsi, l'emprunt, ïjLxw^, n'a lieu que par dépendance, 
vl^^, et n'est ni original, ni réel*. 

Il résulte de ce qui précède, que la comparaison dans 
le trope formé au moyen d'un verbe ou de ses dépen- 
dances, se tire du sens du nom d'action de ce verbe, et, 
dans le trope formé au moyen d'une particule, de celui 
qui en dépend. Or, ce qui dépend du sens de là parti- 
cule, c'est la chose contre laquelle on l'échange, comme 
par exemple, lorsqu'on dit : « ^'^ , de, sert (en arabe) 
pour exprimer le point du départ; J,', à. pour exprimer 
la fin ou le terme; j dans^ pour exprimer la circon- 
stance de lieu; /^ afin que ^ pour exprimer le but, etc. » 
Or, le commencement, la fin, la circonstance de lieu, hi 
but, tout cela n'est pas le sens de ses prépositions ; mais 
ce sont des dépendances de leur sens. Aussi les gram- 
mairiens ont-ils défini les prépositions, « ce qui in- 
dique le sens qii est dans une autre chose, » ^ J-^ L» 

On peut donner, pour exemple du trope formé d'un 
verbe ou de ce qui est assimilé au verbe, le vers suivant 
deSanâyî*: 

* Cest-à-dire l'emploi du verbe ou de la particule dans le 
sens figuré est basé sur la comparaison dans le sens de nom d'ac- 
tion et sur les dépendances du sens des particules. Tel est le vrai 
sens de à,^, (Tantawî.) 

* Sur CJQ poëte, voyez section m du chapitre !•'. 
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A 

La bouche de ton esclave ne sourira pas agréablement, tant 
que le tranchant de ton épée ne pleurera pas abondamment. 

Ici le poëte a employé Texpression de pleurer, pour 
indiquer le sang qui dégoutte de Tépée, et le mot em- 
prunté est un verbe à V aoriste^ accompagné de la néga- 
tion. 

Dans l'expression arabe, IIÇ ïsLLU JUs?", la circou' 
$tance s'exprime ainsU c'est-à-dire indique telle chose ^ iJt^ 
!o^, le mot emprunté est iiitU, nom d'agent ou parti- 
cipe présent, et le mot remplacé est SJ!^. La comparai- 
son a lieu entre V action de parler^ ^j^^ ^t rindication, 
vj:Ji5^, et non entre parlant, ^^Li , et indiquant^ Jb. 

On trouve un exemple du trope exprimé par une par- 
ticule dans ce verset du Coran* : ^^^ \ô^^ J' iJaSJIi 
Li)aw^ tjj^ A^. « Les gens de Pharaon le prirent (Moïse), 
afin qu'il fût pour eux un ennemi et un chagrin. » Or, 
ici, dans ^j^, la conjonction J, que les Arabes nom- 
ment le lâm de motif ou causal^ J-ix> >b5, est employé tro- 
piqu£ment, ou plutôt : le sens qui en dépend. En effet, le 
but que Pharaon se proposa en prenant Moïse, ne fut 
pas la haine et le chagrin, mais bien l'amitié et l'inten- 
tion de l'adopter pour son flls. Toutefois, comme en dé- 
finitive cela se changea en haine et en chagrin, on a 
remplacé par ces deux choses, dans le texte du Coran, 
l'amitié et l'adoption, et le mot emprunté à cet effet, 

* Sur, xviii, V. 7. 
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jlscL^ lai), c'est la conjonction J ; mais lé trof)e se trouve 
en réalité dans le sens qu'on a en vue et qui dépend 
de J, sens que cette conjonction amène par voie de con- 
séquence, ^JL^^\ et non par voie d'originalité ou de 
réalité, v^i^t. 

Dans le trope dépendant ou secondaire* Véquivalent 
ou Vanalogue^ ^„J^y de l'emprunt, »jL*xwt, c'est donc ou 
le sujet, Jsli, ou le régime, J^â^», ou un mot dépendant 
d'une particule, jj)^. Par ex. : dans l'expression sjt^^Alai 
\^^=^ JI^S « la circonstance a ainsi parlé, » \dL rela- 
tion^ jLl-!, de ^3^s parler^ à JLa., état^ circonstance^ est 
l'équivalent ou l'analogue, ^^j^, du trope ou emprunt, 
%j\juiJi^ parce qu'en effet, ^^i, parler^ ne se rapporte 
réellement pas à JU., état. Et ceci offre un exemple du 
trope dépendant d'un nom d'agent, J^ti. Voici un vers 
arabe où il dépend d'un nom de patient, J^* : 

La justice s'est concentrée, \ notre égard, en un imftm qui a 
tué Tavarice et vivifié la générosité. 

Le rapport, vJUc**ô, qui est ici entre J:^, mer, et Jss??, 
l'avance, entre Lawt, vivifier^ ,et #^1^-*, la générosité^ est 
un rapport d'analogie^ ^^, et les mots fiter et vivifier 
sont des tropes ou des emprunts, î^jIjOu-I. 

Les paroles du Coran : J^\ ^^^^ ^JL^ « Annonce- 
leur un châtiment douloureux*, » offrent un exemple 
de l'emploi, dans ce cas, du mot dépendant d'une par- 

* Sur. m, V. 20. 
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ticule. En effet, le mot O'^, punition^ qui est un géni- 
tif, est l'analogue ou l'équivalent, ^y, d'un autre mot ; 
car ïjIAj, V annonce, dans ce verset, est un trope ou em- 
prunt, pour >%i»)3.il, menace-les. 

En second lieu, les objets du trope peuvent être ou ne 
pas être indiqués d'une manière détournée. C'est ce 
qu'on nomme ^^^j^ , dépouillement, et ^-r^y , indica- 
tion détournée (proprement dtsif/Zaiiow) . Sous ce point 
de vue, le trope se divise en trois espèces : 

1° Le trope non lié, àiîUa^ 5jlx:iw!, où rien de ce qui a 
rapport aux attributions, vi^L^îl», ni aux qualités, 
sj^^li^, de l'objet pour lequel on emprunte, J jUx-m^a, ni 
de celui qui est emprunté, à^-^^ls^u^^ ne se trouve men- 
tionné, comme dans ce vers d'Abd ul-Wâcî Jabalî : 






La fleur sur le rameau est pareille à la joue des belles. La 
yiolelte au bord du ruisseau est comme le scorpion d'une beauté 
qui enlève le cœur. 

Dans ce vers, le poëte a employé le trope du scorpion 
pour les moustaches naissantes, et il n'a mentionné en 
aucune façon les attributions, oLr?.^*, des deux objets 
du trope, ôXpjiscuJi^^ J jL*jL41. 

2*» Le trope dépouillé, »^^ac^ ij[xLo\, où l'on men- 
tionne seulement les qualités et les attributions de Tob- 
et de l'emprunt, J ^Ucu^, comme par exemple dans ce 
vers de Khacânî : 




A cause du bruit de mes soupirs, tes amandes n'ont pas dormi 
pendant toute la nuit dernière. 

Ici le poëte a employé le trope de Vamande pour Vœil^ 
et le verbe dormir est mentionné comme une des attri- 
butions, ^^^^, de l'œil. 

3® Le trope indiqué d'une manière détournée, à la 
lettre, distillé^ ^£s^y îj[^^\^ où on mentionne seule- 
ment les qualités et les attributions de l'objet qu'on 
emprunte. Dans ce cas, il faut entendre par qualité, 
sjl^^i-^, une expression qui en remplace une autre, vli 
,tij, et non un qualificatif, w^xi, proprement dit; car 
Ibn-Hàjib* dit en effet, dans son Tarif, que le qualifi- 
catif, coJt, est un appositif, ^Lï, qui indique le sens 
du mot qu'il suit. 

Le vers suivant d'Auwarî offre un exemple du trope 
indiqué d'une manière détournée, ^ar^y : 

Si le jardin n'avait pas secrètement le dessein de faire une atta- 
que, les étangs seraient- ils tous pleins d'épées et de cuirasses? 

Ici le poëte a employé comme trope Vépée et la cui- 
rosse, pour les flots de V étang. Or, l'attaque est une des 

* Jurisconsulte qui vi\ait dans la première moitié du xui* siè- 
cle. Voyez Ibn Khallican, traduction de M. le baron M. G. de 
Slane, tom. Il» pag. 195» 
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attributions de Tépée ; et ce dernier mot, ainsi que la 
cuirasse, exprime l'objet emprunté, ^jj» jL*'x.4L 

Sukâkî* dit : Le propre du .^y-, c'est de paraître ou- 
blier, ^--LiJ, la comparaison, a^^*, et de détourner 
l'attention de ce qui la rappelle, comme dans ce vers 
d'AbûTamâm': 



Jj-v-?^ dr^ ,s^^^ '^^-^j 




Et il monte jusqu'à ce que les insensés s'imaginent qu'il a 
affaire dans le ciel. 

Ici l'action de monter ou l'ascension exprime la di- 
gnité élevée de la personne dont il s'agit, et le second 
hémistiche est l'attribution de cette expression tropique, 



Quelquefois le dépouillement, Jj y^ ^ et l'indication 
détournée, ^^-^y » se trouvent réunis l'un et l'autre da^s 
un même tnîpe, comme dans ce vers de Khâc&nt : 

La balle d'or déclrire la robe du ciel et la coupe ; elle arrête 
manifestement l'aurore. 

Ici le poëte a employé, au lieu de soleil^ l'expression 
halle âUor ; or les mots ciel et aurore sont convenables, 
çl^i^y à l'objet pour lequel on emprunte, J jLjcu^, qui 

* Vpyea la note de la page Si5. 
Célèbre poêle arabe. Voyez S. de Sacy,CAret*. arabe, t. III, 
pag. 35. 
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est le soleil, et les expressioDs robe et déchirer s'adap- 
teot à l'objet emprunté, ^j^jLjcu*^, qui est la balle. 

L'indication déiournée, .^y, dans le trope, «iLaùL-l, 
est plus éloquente que le dépouillement, «^.^^, et que 
le retranchement absolu, ^3^^ parce que le trope 
n'est que l'énergie de la comparaison, ^^^ j^ ^1^» 
c'est-à-dire qu'on substitue tout à fait l'objet auquel op 
Compare, àj ujLj>,h l'objet qui est comparé, a^. Or, la 
' mention des qualités qui conviennent, v.^, au pre- 

a mier, augmente naturellement l'éloquence de ce genre 
de comparaison. 

^ , Sukâkî dit à ce sujet dans le Miftâh : « Pour le trope 

, réel, ^X- v ^ ' ïjlacu-bJI, il faut que la comparaison entre 
les deux objets, dont l'un remplace l'autre, soit évidente 
par elle-même, ou qu'on puisse facilement la conce- 
voir ; sans cela, le trope n'est plus trope, il rentre dans 

. la classe de l'énigme, i-vdju, et des mots énigmatiques, 

1 Une autre espèce de trope est celle qui a lieu par 

Qiode de similitude; JjJt^' Jir^-^^ c'est lorsque les ob- 

i jets du trope, i^x^ ^UXwj J jLxx.^, et l'idée commune 

qui les unit, «^La. Aa^j, sont chacun tirés, p'j^f de 

plusieurs choses, comme par exemple lorsqu'on dit à 

une personne qui hésite sur un point : ^SsJ d3ljt^! 

^ ^jsJjl.^j bLj. « Je vois que tu avances un pied et 

' que tu le recules ensuite. » Et comme aussi dans ce 

^ versd'Anwarî : 



Ma raison s*est obscurcie *; en vérité, elle m'a dit : Tu veux 
donc, à mon égard, mesurer la lune avec un gaz *, et couvrir le 
soleil de boue ? 

Enduire le soleil de boue et mesurer la luae, c'est un 
trope pour exprimer un acte insensé. 

L'auteur du TalkJiîs appelle cette espèce de trope, 7né' 
taphore composée, v..^^ j'ls^. Sukâkî dit à ce sujet, dans 
le Miftâh : « Ce qu'on nomme la comparaison de simili- 
tude, S^^^^ h:^-» ^^t une sorte de trope; car toutes les 
comparaisons sont des similitudes à la manière du 
trope; il n'y a pas au fond de différence*, o 

Le trope par métonymie, ^j. ;£==>*, est celui où on 
exprime l'objet comparé, à.^, et où celui auquel on le 
compare, àj ^û.p, n'est exprimé que par un analogue, 
^iy- Or, dans ce cas, cet analogue est un trope d'ima- 
gination, à.1. jsr^ lijLxx^^. Le mode de ce trope consiste 
donc à mentionner l'objet comparé, Àxiu/», et à indiquer 

*■ Je ne traduis pas ^'^j, qui est pour /^' jt « à cause de 
cela, )) ou « h cause de lui ou d'elle », parce que ces mots se 
rapportent à ce qui précède dans la pièce de poésie d'où ce vers 
est tiré. 

^ Nom d'une mesure persane et de Tinstrument qui sert à la 
déterminer. 

^ Taftazânî raisonne ainsi pour prouver l'identité de ces com- 
paraisons c^^l^* w^l^^J ^^£' : « Dans le trope, dit-il, la chose 
empruntéejLxwlIdoit être le mot qui appartient à l'objet auquel 
on compare àj à^t, et qui a été emprunté ^Jj'lô à l'objet 
comparé «ui*-l! ; si ce mot changeait, il ne serait pas le mot qui 
particularise le i^^ i^d^, et il ne serait plus iJjLû. 

* Sukâkî dit, dans le Miftâh^^qne le trope par métonymie doit 
avoir le parfum, a^apilj, de la comparaison. 
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quelques-unes des circonstances inhérentes à l'objet 
auquel on le compare, jj aJup, et qui est supprimé. 
Ainsi, la mention de l'objet comparé, i^^ et la sup- 
pression de celui auquel on compare, aj ut^ ^j J^, tel 
est le trope par métonymie, A^b£=> ; et énoncer, en rap- 
port ayec l'objet comparé qui est exprimé, les circon- 
stances inhérentes, ^j\^, à l'objet auquel on compare, 
qui est supprimé, telle est la définition du trope d'imagi- 
nation, àX^ îIxLJ, 

Cette espèce de trope se subdivise en trois variétés, 
à cause que les circonstances inhérentes, ^j^ , qui sont 
particulières à l'objet auquel on compare, aj aJu^, et 
qu'on exprime en vue de l'objet comparé, hJt^ sS^ji'i 
sont au nombre de trois : 1 * ou bien elles constituent 
l'objet auquel on compare, aj aJ^ ; V ou bien l'objet 
auquel on compare en dépend tout à fait; S** ou bien 
enfin aucun de ces deux cas n'a lieu. 

Exemple du premier cas : 

La langue de mon état^ exprime ma plainte mieux (que je ne 
pourrais le faire réellement). 

Dans cet hémistiche arabe, on compare Vétat à une 
personne qui parle, ce qui est un trope par métonymie, 
AjLOb »jUju-I, et la mention de la langue^ sans laquelle 
on ne saurait parler, c'est le trope d'imagination î^Ijcu-! 

^i-i^ i-iiiri"^ « 

* Sur cette expression, voyez la préface de mon ouvrage inti- 
tulé : Ub Oiseaux et les Fleurs^ page 8. 

5 
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Exemple du 'deuxième •cas : w vJUjiiJ LUi v^JLdt-» 
(( leS' griffes de la mort sont tombées sur lui » . 

iDans cette expression métaphorique, Iamart«st»emxi- 
parée à un lion; mais .<!»n n'a pas t mentionné /'oi/e^de^to 
tomparaisoriy àj àJu^, qui ^t, cet. animal^ et c'est(Ce/qùi 

constitue le trope par métonymie.] En seco^d lieu» «ou a 
parlé' des griffes tG[ui rendent complet le eoip& duf lio&iet 
enfont'partie, pour signifier Ja mort, o'esUbidiref^Jye/ 
comparé^ aJU^, ce qui est le trope dlmagination. 

^Exemple du troisième eas: «»x; J, jJCJ' i^Uj.t« la 
bride du .commandement est dans ses mains )» • 

Ici la sagesse est comparée .à *une chameUa^ai^ un 
trope de métonypdie» ^USih isjls^^f et la. bride» qui est 
une dépendance non constitutive, à^^^j^fi^deVoi^t 
auquel on compare» a^ AJ^^estimentionnéei pour l'objet 

comparé, aJUP, et c'est un troped'imaginationi 9jUjL*t 

Au reste, les rhétoriciens éminents ne s<Mit pa» d*ac- 
cord sur cette distinction du. trope par métonymie et du 
trope d'imagination. On trouve leurs opinions expo- 
sées, avec les preuves à l'appui, daDSleilft^tot^i/;(t{deSaad- 
Taftâzânt. 

CHAPITRE IIL 
DE U :MÉTAPH0RE SUBSTITIÎÉE, J^y ^Lp^. 

Op entend par là une expression qui est employée 
dans un sens différentde celui qui lui^jst ordinaire- 
ment attribué, ^ f.j^y, mais dans laquelle le rapport. 



( 
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ii%j entre le sens réel et le métaphorique n'est pas une 
comparaison. C'est comme lorsqu'on dit, par exemple : 
^j\^ Jiu-3 j^ fjlj^ ^^ « un tel a la main (une 
main) pour cette affaire » , c'eôt-à-dire : Il a pour cette 
affaire une aptitude, Jiji5, particulière. Ici le rapport 
entre le& deux sens est celui de la chose, JU., avec le 
lieu où elle se passe, Js^; car to main est le lieu, Jo?^, 
de la manifestation dont il s'agit. lie rapport doit être 
général, ^^y , etmon individuel, ^j^^a^dr^. 11 y en a plu- 
sieurs lespèces ; nous allons en mentiomier nQudtqiies- 
unes. 

JQa preiBîèce, c'est, lorsqu'on «àoime au touille nem de 
la partie, comme dans ce yers deSanâyi : 

Il fut un océan pour l'amour et une mine d'or pour le cœur, 
un œil pour la loi et une âme pour la religion. 

Ici le but de l'assimilation, J^*, c'est d'employer le 
mot «it dans le sens de grar^efeew. 

La seconde espèce, c'est lorsqu'on désigne la partie 
par.unita^t qui désigne le taut,> comme dans ce wrset 
du Coran * : /*^ li! vj. j^L?! e5^^^. « Us îûettenfc leuirs 
idaîgts. dans I leurs oi!eiUe$,'»^û'^stràrdire r extrémité de 
leurs doigts. 

La troisième espèce, c'est lorsqu'on exprime l'effet, 
w M ■*%%. par le nom deJiacause^.v.j^^t**', conMûedans ce 
vers. de âaoâyl : 

* Sur. 11, vers. 18. 
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A 

toi qui es satisfait de toi-même, ce n'est pas la satiété mais 
la faim ; ô toi que courbe le repentir, c'est la prosternation. 

Être rassasié^ est pris ici dans le sensd'^^re satisfait, et 
le rassasiement occasionne le dégoût de la nourriture. 

La quatrième espèce consiste à donner à la cause, 
v^^v-^, le nom de l'effet, ^^>wu•*^, comme dans cette 
expression arabe, b*LJ .L^l O^t « Le ciel fait pleu- 
voir des végétaux », 

Par végétaux on entend ici la pluie, qui est la cause 
de leur développement. 

La cinquième espèce, c'est lorsqu'on donne à une 
chose un nom qui ne lui convenait que dans un temps 
écoulé, comme dans ce vers de Attâr * : 

Louange infinie au Dieu de toute pureté qui a donné la foi h 
une poignée de terre ! 

Par cette dernière expression, le poëte entend Adam, 
qui fut d'abord en effet une poignée de terre. 
La sixième, c'est lorsqu'on donne à une chose un nom 

* Farîd-uddîn. surnommé Attâr, est un célèbre poëte mysti- 
que, dont l'ouvrage intitulé Pand-nâma, ouvrage qui ressem- 
ble à l'Ecclésiaste de Salomon, et encore plus à l'Ecclésiastique, 
a été publié et traduit en français par S. de Sacy. Attâr est aussi 
auteur du Mantie uitdir « le Langage des oiseaux », dont j'ai 
publié le texte et la traduction. 
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qu'elle aura postérieuremeot, comme dans ce passage 
du Coran* : \j^j^^i^\ ^1j' ^1 « Je me vois pressant du 
Tin ». Par le vin, on entend ici le raisin, dont le suc de- 
vient ensuite du vin, 

La septième, c'est lorsqu'on indique le Heu, J^?^, à 
la place de ce qui s'y trouve, JLa. (c'est-à-dire le conte- 
nant pour le contenu), comme dans ce verset du Coran* : 
iJùU p^xJà : « qu'il convoque son assemblée », c'est-à- 
dire les gens de son assemblée. 

La huitième, c'est lorsqu'on nomme la chose, JLa., 
pour Je lieu où elle se passe, Jjsr^, comme dans cet autre 
passage du Coran* : l^j ^ii ç^^j w^%^' ^^.^' ^^j 
&\ : « Quant à ceux dont les visages blanchiront (au 
jour de la résurrection), ils seront dans la miséricorde 
de Dieu ». Par le mot miséricorde on entend ici le 
Paradis^ qui est le lieu de la miséricorde de Dieu. 

La neuvième, c'est lorsqu'au lieu de la chose on 
nomme son instrument, comme dans ce vers de 
Sanâyî : 

Elle tient le milieu entre le corps et l'esprit. De ce côté-ci il 
j a la langue, et de celui-là l'oreille. 

Ce vers est la description complète delà parole, ^jS>. 
Le poète veut dire que la parole retire ses avantages de 

''^'^'e XII, intitulé Surdfe de Joseph j yerset 36. 
*cvi, vers. 17. 
'» vers. 103. 
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Tesprit, Ji», et les procure au corps; or^la langue est 
l'instrument de renseignement, et l'oreille, de rinstrucé 
tion qu'on reçoit. 

En résumé, dans le rapport, ^3^, de la :métaph(H^ 
substituée, J--^ jUr^, il faut qu'on puisse trouyer une 
relation nécessaire entre les objets, JjJb^J j!, ^y^^ et 
qu'on puisse s'autoriser de l'exemple des écnyainsélo^ 
quents. 

CHAPITRE IV. 

DE LA MÉTONYMIE, AjLS=». , 



Gemoty ^Lâ^=>, est le nom d'action d'un yerbe arabe 
signifiant baisser* la clarté^ ^j^s^Ji, s*eiqmmer d*une 

manière obscure, MeAs coumie expression techniq^ev il 
signifie donner au ^i^je^, ^j^r le sens qui . cornaient à 
V attribut j ^jj^^ ce qui est le contraire de la métaphore, 
jLs^, où on ne s'occupe que de l'attribut, ^ jj4^, oomme 
nous l'avons expliqué plus haut. 

La métonymie est de trois espèces : la première, c'est 
lorsque, par cette figure, on veut seulement faire con- 
naître l'essence même du sujets ^j^^y. (l'objet -qua- 
lifié). La deuxième, c'est lorsqu'on veut indiquer une 
qualité, ^^^j d'entre les qualités du sujet. Et ici, par 
l'expression de qualité, sjui^, il faut entendre une 
chose, ^*^, qui est mise à la place d'une autre, et non 
pas ce qu'on entend, en terme de syntaxe, parlemot 
qualité^ sJUû^, qui signifie proprement un adjectif. La 
troisième, c*est lorsque le but de là» métonymfe est 
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raffirmation, o^^', ou la négation, Ji^ d'une qualité 
du sujet. 

Quant à la première espèce de métonymie, celle dans 
laquelle on a pour but l'essence même du sujet) sjL>13 
^j^yj elle se subdivise en prochaine, v.^^; et éloi- 
gnée, -Xjjo. La prochaine, c'est lorsqu*oamentionne une 
qualité qui est piarticûlière au sujet spécial qu'on a en 
vue, ^ qu'on a seul^ocient l'intention d'indiquer par là 
l'essence même de l'objet, comme dans ce veofi&de Kba^ 
oânî, où il s'adresse au soleil > : 







cy ci 



Âu-dessus de toi est le brave au corps d'argaw&n% en bas la 
mariée musicienne. 

Par lafxremière expression le ^poête entend la planète 
Mats, qui est au^^ssus du soleil^ et par la seconde, 
Yémis, qui est au-dessous; 

La métonymie éloignéey ^xm^ c'est lorsqu'on men- 
ti<Hme quelques qtialités'prDpreS'e& tant que réunie 
à un sujet spécial. Le but qu'on se propose par là, c'est 
de pouvoir particulariser le sujet dont il s'agit, comme, 
par exemple, dans le vers suivant de Maçûd-i Saad* : 

* Cest-à-dire roug^. Selon le Burhân4 càti, Targaw&n est un 
arbre dont les fleurs sont très*rouges et odorantes, et qui pos- 
sède des qualités médicinales décrites dans ce célèbre diction- 
naire persan « U laut entendre fàxlkrurbrê d^ Judée {Cerciê êili- 
quoitrum). 

' A la note sur ce poëte persan^ page 53, je dois ajouter qu'il 
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Demande cette chose qui fortifie le tempérament; demande 
cette satisfoction du gosier; demande cette tulipe pour les yeux ; 
demande cet ambre pour le cerveau. 

Par la réunion de ces qualités, le poëte yeut désigner 
le yin. Il est clair qu'une seule ne serait pas suffisante 
pour l'indiquer. 

La seconde espèce de métonymie, ajU^=>, celle par la- 
quelle on veut seulement exprimer la qualité elle-même, 
vJUft^ ^^MftJ, et non l'essence du sujet, ^y^y jj^âJ, se 
divise aussi Qn prochaine %\ éloignée. La première est celle 
qui exprime sans intermédiaire, %L^j \J , c'est-à-dire mé- 
diatement, le transport, JIa^îjÎ, du sujet, ^jiî, à l'attri- 
but, (^j^y et cette première espèce se subdivise encore 
en deux variétés : 1* celle dans laquelle la métonymie 
est évidente, ^tj ; 2<* celle dans laquelle elle est cachée» 
^^. Ori trouve un exemple du premier cas dans 
l'expression citée page 3, ^L^l Jj^ « long de bau- 
drier » , pour signifier de haute taille. Le vers suivant, 
de Sanâyî, en fournit un autre exemple : 



7 * a .f • 




Il n'y avait pas de caractère plus actif que le sien, il n'y avait 
pas de faquir qui retroussât davantage sa robe. 

a aussi écrit en hindoui et que je lui ai consacré un article dans 
mon « Histoire de la littérature hindouie et hindoustanie », 
2'' édition, t. U, p. 390 et suiv. 



— 73 — 

Retrousser sa robe ou la relever dans sa ceinture, 
c'est une métonymie pour signifier, se préparer à la vie 
spirituelle. 

Le proverbe arabe, UaJI j^^ « large d'occiput », 
nous offre un exemple de la seconde variété ; c'est une 
métonymie pour indiquer un sot*. 

La métonymie éloignée, Xjo, de la subdivision dont 
il s'agit, est celle dans laquelle le transport du sujet, 
fjiy à l'attribut, ^j^, a lieu par des intermédiaires, 
LLwj, comme dans l'exemple cité page 3, ^Uyi jj^^ 
« abondant en cendres, » pour indiquer un hôte géné- 
reux. 

En voici un autre exemple, dans le vers suivant de 
Nizâmî : 



S'il te faut la grandeur, attache ton cœur à la générosité, et 
ferme le sac de ton argent avec des feuilles de persil. 

Serrer l'ouverture d'un sac d'argent avec des feuilles 
de persil, c'est une métonymie de l'empressement dans 
la générosité; or ici il y a transport, JUxJt, du sens d'at- 
tacher avec des feuilles de persil à celui de rCêtre pas serré j 
en parlant de l'ouverture d'un sac d'argent ; parce que, 
de cette manière, le sac est promptement ouvert, et 
qu'ainsi on en distribue le contenu sans retard. 

La troisième espèce de métonymie, ^J^^=>j avons- 

* Les ProTençaux disent aussi en proverbe : « Grosso testo 
paou de sen. » 
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nous dit, c'est lorsqu'on a pour but d'affirmer, sJL^Lî!, 
ou de nier, Jô^ une qualité, ^^^^â^, dans le sujet. On 
trouve un exemple de l'affirmation des qualités dans ce 
vers arabe : 



Labonté, la g4i^i4>sité, la libéralité, tout se trouve dans une 
tente qu'on a dressée pour le fils de Haschraj. 

L'intention du poëte est ici d'sifflnxifer que^ies qualitéë 
qtf îl aéfiôncéeff se trouvent dans la personne qu'il lône; 
mais il ne s'exprime pas d'une manière claire» 

Voici actuellement tin exemple de la négation? tie qua- 
lités dans ce vers de Hakim Açadi^ 

Oh! qu'^a bien dit ce sage t Périssent led filles, qu'elles n'aient 
que la terre en partage, et pas de couronne^! 



On distingue encore dans la métonymie, AjUSa^, qua- 
tretespècesd'indicattôDS^, savoir : 1» l'indication dé^ 
tournée, ^,j^^ lorsque le sujet, ^jy^y, n'est pas 
naeiïlaionné, j jS»ô^ ; ainsi, lorsqu'on dit, en parlant 
d'un individu qui persécute la religion musulmane, 

par la mai» et par la langtte de qai les musulmans sont 

^ Sur cet auteur, Yoy. une note antérieure, page 6. 

* G'e9t4i*dire « qa'eUet^ioientsoustteire, qu'elle» meurent ». 
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délivrés. » Par cette façon de s'exprimer, on a l'inten- 
tion de nier qu'un tel individu qui persécute la religion 
musulmane soit un fidèle. 

L'auteur du Kasehschâfdit que la métonymie ^ ajIJcSsJI, 
consiste à mentionner la chose sans employer l'expres- 
sion qui lui est propre, et que l'indication détournée 
consiste à mentionner une chose qui en indique une 
autre qu'on ne mentionne pas. C'est comme lorsque 
quelqu'un vient demander l'aumône à un autre, et qu'il 
lui dit : vlJJc SSi viij^ « je sujs venu pour te sa- 
luer », mais que le ton qu'il prend, et là manière dont 
il s'exprime indiquent suffisamment sa vraie inten- 
tion. 

2» La désignation lointaine, -^.^*S c'est lorsque, 
dans la métonymie, le transport du sujet, > j^, à l'attri- 
but, ^j^, a lieu par le moyen de plusieurs intermé- 
diaires, iail—j, comme dans l'exemple déjà cité, j^f^==> 
^L»jJI* (( abondant en cendres », pour signifier un hôte 
généreux. 

3* L'allusion, ^j c'est lorsque la métonymie a peu 
d'intermédiaires, ou que dans la réunion du sujet et de 
l'attribut, ou des deux objets assimilés, il n'y a pas 
d'obscurité, comme dans l'exemple cité plus haut, jaijù 
UsJI, u large d'occiput ». 

4« L'indication, L^l, ou l'allégorie, OjLà»!, lorsqu'il 
n'y a ni obscurité, liâ^, ni plusieurs intermédiaires, 
LLwj, comme dans ce vers arabe : 

* Le mot ^^. signifie proprement u faire briller de loin ». 
*Pages3el73. 
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Ji^. ^1 .>^! c^lj Ujl 

N'as- tu pas vu la gloire décharger ses bagages dans la famille 
de Talha, et ne pas se retirer ? 

L'expression décharger ses bagag'esy en parlant de la 
gloire, est une métonymie, àjb^=>^ pour exprimer la 
gloire de la famille dont il s'agit, et l'expression ne pas 
se retirer^ est une autre métonymie pour signifier la 
durée et la continuité de cette gloire. 

Les rhétorieiens conviennent tous que la métaphore, 
jLa?^, et la métonymie, ^^j^=>, sont plus éloquentes, 
y ajj, que la réalité, vJUajjaa., et Tévidence, ^j^^ et 
que le trope, «jUx^l, est plus éloquent encore, Ji ;jj, 
que la comparaison, i^^. Ils disent que la cause pour 
laquelle la métaphore, jW^, et la métonymie, ^LaS=>, 
sont plus éloquentes que la simple énonciation des 
choses, c'est que, dans ces figures, on transporte VaUri-^ 
but^ *jjl», au sujets a')!. Ainsi, lorsqu'on dit : Ij ^bil 
>jj^ « j'ai vu un soleil », et qu'on a l'intention de dé- 
signer une belle femme, c'est une expression plus élo- 
quente que de dire simplement : ^jj3 vij-àju"* « j'^î 
vu une belle femme » ; car ceci est pareil à une ins- 
tance en justice sans témoins pour l'appuyer. En effet, 
l'existence de tout attribut, z»^^, démontre celle du 
sujet, ^jbî, à cause qu'on ne saurait séparer le sujet de 
l'attribut. 

* A la lettre, une maUresie^ une femme digne d'ôtre une mat- 
tresse. 
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Et le motif pour lequel le trope, «jLjûu-!, est plus élo- 
quent, y ^3y , que la comparaison, ^^^ c'est parce qu'il 
suffit que le sujet de la comparaison, aJl, àû.^, soit plus 
parfait,^* J^K, dans l'objet auquel on compare, ^^ 
Àf, que dans l'objet comparé, ^a^v», tandis que dans le 
trope, ^Uiwt, on emploie l'objet comparé, iJt^j^^ précisé- 
ment à la place de celui auquel on le compare, aj aJLv», 
sans qu'il y ait la moindre comparaison, i^ ; et en outre 
il faut qu'il y ait un accompagnement, ^^, pour rem- 
placer Tobjet auquel on compare, aj a^, ce qui est 
pareil à une action juridique, appuyée par des témoins. 



IP PARTIE. 

LA SCIENCE DES FIGURES, ^LjuJI^ ^.'^' jJ^- 

On entend par là l'art d'employer convenablement 
pour l'embellissement, ^j':r^'> ^^ discours, et non par 
nécessité, certains tours d'éloquence nommés figures 
de paroles ou de mots, ^, et figures de sens ou de pen- 
sées, ^J^^* 

Ces deux classes de figures formeront deux chapitres 
distincts, et nous commencerons par les figures de pen- 
sées, puisque la pensée précède l'expression. 

* On distingue ces figures de celles dont il a été fait mention 
dans la première partie ou Exposition, ^^^.^ c'est-à-dire de la 
comparaison, du trope, de la métaphore substituée et de la méto- 
nymie. 
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GHAPITBE.^^ 

DES. FIGURES: DE PEîifiÉES. 
SRCîIKm I". 

De^ l'antithèse, (J^. 

On nomm^ antithèse, jjLt ou àSJ\\i^^ et contraste, 
5Uaj', la figure qui consiste à employer dans le discours 
deux mots, dont le premier a un sens opposé ou con- 
traire au second. Les deux mots dont il s'agit ici peu- 
vent être l'un et l'autre des noms, >^t, des verbes, J*^, 
des particules, ^3^, ou l'un un nom et l'autre un verbe, 
et ils peuvent être employés ou affirmativement, ^j^ 
s^Lsri', ou négativement,, wJ-u» j^^^. 

On trouve un exemple de l'antithèse d'un nom a?vec 
.uiii{)^Qin4.âaQ8i ce passage du Goran* : ^j [içi£fyç,^^ii^ 
^jij (( vous les croyez éveillés et ils B(mt.Md0nms<)i; 
et.daas ce vers d'Abd ul Wàct-JaJbali': à la louaogâ é'sm 
x^hevaU yers où se trouve réunieia mention ^aiqpHiatare 
éléments : 

*'Sar. xvni^ivers. 17. 

\ Sur ce poëte distingué, on^'pent «onntltor l'nitéffefsaiitiou- 
Titiige deleu sir>6ore Ouseley t inititulé : BiographicaA'Noèw^of 
Persiwn poets, pag. 1 08 et suiv. 
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toi qui t'élèves en haut comme le feu et qui descends en bas 
comme Teau ! Toi qui as la qualité de la terre quant k la solidité, 
et celle du yent quant à la vitesse. 

L'antithèse d'un vçrbe ayec un yçrbe se .trouve, dws 
ces mots du Coran* : w>Jj ^^^^ « il Yiyifie et il lait 
mourir » ; et dans ce yers de Salmân-Sâwajî : 

^^ ^* 

Lorsque la flamme* de ton épé&»'^lève'(8eléi7e)/'y^lNi «e place 
{^OisoUysm le feu. Lorsque la ooupe de}ton baiMpietctfOUfâ, le 
oa^e réfwii^ $ei Marines dftns la^ A^r. 

Ti'antithèse d'une particule avec une particule se re- 
marque dans ce passage du Coran* : L^j vju^**^ L» t^J 
vJUî-*^! U « d elle . (l'âme) ^em compté le bie»' qujelle 
aura acquis,: «tcoî^re eltei le mal dont elle se: sera char- 
gée » ; et dans ce ivers hindcMistaiii'de Saudâ cité'par 
Imâm^Bakhseli *. 

Je suis ce faible oiseau qui de remplacement du jardin ne puis 
arriver sans échelle jusq^u'à jnon nid. 

On trouve un exemple de l'antithèse négative ou de 
spoliatiQU, ,j^ ^jU^» dans ceyers à» Nizâmt : 

* Sur. II, vers. 260. 
*Sur. II, vers. ««6. 
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vJU**wj^ 



Qu'y a-t-il de mieux dans le monde que d'être consumé d'a- 
mour? Car sans lui la rose ne sourit pas et le nuage ne pleure 
pas. 

Selon l'auteur du Talkhîs*, on doit distinguer deux 
sortes d'antithèses, l'affirmative, v^MK ^^ la négative, 
JL, et comme exemple de cette dernière espèce, il 
cite ce pasi^age du Coran* : ^jt^\^ ^bJI jtà^^ % 
« ne craignez pas les hommes, mais craignez-moi ». 
Cette opinion est soutenue par plusieurs autres rhé- 
teurs, entre autres par Sahbâyt (Imâm-Bakhsch), dans 
le traité de rhétorique qu'il a rédigé en faveur des habi- 
tants de l'Inde * ; mais l'auteur du traité persan qui sert 

^ Le Talkhts ul-miftâh, par Jalâl-uddîn Mahmûd Cazwini, est 
l'abrégé du Miftâh ul-ulûm de Sukâkî. Ce dernier traité a été 
commenté par Taftâzânî dans deux ouvrages différents, le 
Muhhtaçar (court], et le Mutauwal (long), et ces ouvrages ont 
été commentés h leur tour par d'autres auteurs. C'est au Mutauwal 
et anMukhtaçar que fait allusion Walî dans ce vers (pag. 21, 
ligne 24 de mon édition) : 



« Chaque nuit, on traitait de tes longs cheveux avec le 
Mutauwal (c'est-à-dire longuement) ; mais, en voyant ta petite 
bouche, on parlait duvMukhtaçar (c'est-à-dire petitement, en 
rapport avec la petitesse de ta bouche). » 

* Sur. v; vers. 48. 

* Ce traité, qui porte le même titre que l'ouvrage de Faquîr, 
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de base à mon travail n'est pas d'avis de distinguer 
l'antithèse en affirmative et négative. Il pense qu'il doit 
y avoir à la fois, dans toute antithèse, affirmation et 
négation, et que Taffirmation ou la négation seule ne 
constitue pas véritablement cette figure, mais que c'est 
la réunion de ces deux choses qui la constitue. Par exem- 
ple, dit-il, dans le passage cité précédemment : ^c^^ 
sj>wv 5, « il vivifie et il fait mourir », on n'a pas seu- 
lement en vue l'affirmation, ^wjLsri',mais on a aussi en 
vue la négation, v^^aL,. 

On appelle ornement , ^^n*^-*» ^^^ espèce d'antithèse 
où Ton mentionne les couleurs, ^j'^', pour louer ou 
blâmer sous forme de métonymie, ajUS', ou d'insinuation, 
fUd^ {faire soupçonner)^. Dans ce cas, il n'est pas néces- 
saire d'employer plusieurs couleurs, mais une seule 

ouvrage qu'lmâm-Bakhsch a pris pour base de son travail, sans 
s'astreindre à le suivre servilement, encore moins à le traduire, 
a été lithographie en 1845 à Dehii parles soins de F. Boutros, 
alors principal du collège établi en cette ville et secrétaire du 
Vernacular Translation Society, Une des choses qui donnent le 
plus d'intérêt et de nouveauté au travail de Sahbâyî, c'est qu'il 
a partout remplacé les vers arabes et persans des traités anté- 
rieurs par des vers hindoustanis, qui souvent éclaircissent mieux 
que les premiers Tobsctirité de la théorie. Au surplus, voyez 
l'article Sahbâyi dans le t. III, pag. 22 de la seconde édition 
de mon « Histoire de la littérature hindouie et hindoustanie ». 
* Sahbâyî nous apprend qu'on entend par À^A une expres- 
sion qui a deux sens : un sens proche ou commun, w^j^» et 
un sens éloigné ou rare, <A^', et qui est employée dans le cas 
dont il s'agit, non pas dans le sens proche, mais dans le sens 
éloigné. 11 cite comme exemple le mol v-^, wuTir, qui signifie 
communément zolnl, et rarement amowr, 

6 
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suffit. Lé vers suivant de Açadî-Tûeî offre un exemple de 
cette figure: 

Le lieu de l*embuscade est rouge par son épée» la terre est 
jatioe par la pluie d6 sa main. 

La première expression employée dans ce vers est une 
métonymie pour indiquer de nombreux massacres^ et 
la seconde est une autre métonymie pour signifier la 
générosité qui répand Tor à pleines mains. 

Une autre espèce d'antithèse consiste à réunir deux 
choses dont Tune dépend d'unô autre qui est conti'alre 
à la première. Dans ce cas, il suffit d'une seule espèce 
de dépendance, ^^l^ï, qu'elle soit relative à la cause, 
iju**-, inhérente au feujetj ^^^^ oU qu'elle soit tout 
autf e. On troUVe un exemple de cette figure dans ce pas- 
sage du Coran* : ^^ *L?j jU^^ ^ X^\ « ils (leg 
croyants) sont féroces envers les infidèles et compatis- 
sants entre eUXé » 

La tidlencé, sJi^3-d», n'est pas Topposè dé la compas- 
sion, JU?-j, mais de la douceur, ^, et celle-ci, qui en 
est l'opposé, est la cause de la compassion. 

Le vers suivant d'Azraqui offre un autre exemple de 
cette variété d'antithèse : 

* ï^nr. XLYiii, vers. 2i)« 
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Mon œil a emprunté à ton rubis Vusage de répandre des per- 
les^] ta. clieyelure a emprunté son désordre à celui de mon état. 

Répandre des perles n'est pas l'opposé du désordre 
dont il s'agit dans le second hémistiche de ce vers, mais 
la tranquillité et le bonheur, qui y sont opposés, sont 
cause qu'on jette des perles. 

Une autre espèce d'antithèse est celle qu'on nomme 
^Ld> À^\ faire soupçonner le contraste. Elle consiste à 
exprimer deux choses qui ne sont pas opposées l'une à 
l'autre, par deux mots dont le sens réel est en contraste. 
Le vers suivant de Faquîr offre un exemple de cette fi- 
gure: 

La nuit que j'ai passée en ta compagnie s^est terminée ; r au- 
rore sourit et moi je pleure. 

Il n* y a pas d'opposition ni de contraste entre l'aurore 
et pleurer, mais entte la métaphore descriptive de l'au- 
rore et pleurer. 

Suk&ki distingue de Vantithèse une figure nomihée 
proprement opposition^ JjIX», et qui consiste à énoncer 

* Le rubis signifie j par mélapkore^ leè lèvres, et les perles 
indiquent les larmes. L'expression répandre des perles signifie 
proprement la cérémonie appelée jUi, et usitée dans le iriariage ; 
et, au figuré, les perles du discours expriment Yéloquence^ ou 
plutôt ce que nous nommons les fleurs du discours. Parle niçâr, 
Tantawî dit qu'il faut entendre jeter des dragées et des fruits? 
confits à l'occasion d'un mariage; ce qui n'empêche pas qu'on 
ne jette aussi des pièces de monnaie. 
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une ou plusieurs choses concordantes entre elles, et à 
exprimer ensuite, parallèlement dans le même ordre, 
des contrastes à ces choses; comme, par exemple» dans 
ce passage du Coran * : \^>S' 1^5lJj bLlS \^ls:^^ « qu'ils 
rient peu, car ils pleureront beaucoup ». Les mots rire 
eXpeu exprimés d'abord, n'offrent pas d'opposition entre 
eux, mais ils sont en contraste avec pleurer et b'eaticoup, 
qui ont été employés dans le second mejnbre de la 
phrase. 

Voici un autre exemple de cette figure dans le vers 
suivant d'Amtr-Mazî : 

Ses amis qui exécutent fidèlement ses ordres sont honorés à 
cause de leur heureux horoscope; ses ennemis sont enfermés 
dans ses prisons, étant avilis à cause de leur mauvais sort. 

Malgré l'opinion de Sukâkî, les auteurs du Talkhîs 
et du Mutauwal ont compté cette figure parmi les varié- 
tés de l'antithèse, ce qui paraît plus exact, puisqu'elle 
exprime, en effet, l'opposition et le contraste. 

SECTION 11. 

Convenance, v..^*-bj*. 



Cette figure, nommée proprement ^JâJ! ïUîy, ce qui 
signifie avoir égard aux. analogues^ et aussi appelée ^3::^^ 
ou accord, consiste à réunir dans le discours des choses 

* Sur. IX, vers. 83. 
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qui ont entre elles un rapport de convenance et non de 
contraste et d'opposition. Le vers suivant d*Anwarî en 
offre un exemple : 

éclianson, lève-toi! car la rose s* est épanouie et a fait honte 
ï la coDStellation d'Orion ; le jardin est le paradis; le vin, Teau 
du Kauçar ; et le platane, le tuba. 

SECTION in. 

Insinuation de la convenance, wa^Lj ^L^I. 

Cette flgure consiste à mentionner deux choses en se 
servant de deux expressions différentes dont Tune a 
deux sens, celui qu'on a en vue, et l'autre qu'on n'a pas 
en vue, mais qui est en rapport avec le sens de la pre- 
mière expression; comme dans ce passage du Coran* : 
^\,Xs:^, js^^j ff^'l? jLm.s^.^^1j (J*^'^ « l6 soleil 
et la lune se meuvent d'une manière calculée, les plantes 
et les arbres se courbent pour adorer Dieu. » 

Ici le mot a^ est pris dans le sens de plante^ ou plu- 
tôt d'herbe sans tige, par opposition à jsr^^ qui ex- 
prime un végétal ayant une tige, et on n'a pas en vue sa 
signification plus ordinaire d'étoile, signification qui 
s'accorde néanmoins avec la mention du soleil et de la 
lune. 

Le vers suivant de Khâcânî offre un aut/e exemple 
de cette flgure : 

* Sur. LV, VOIS, i el 5. 
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^^^^ «M ' 

Ton souffle embaumé fait parvenir à T odorat de tous, dans le 
monde hexagone, le parfum du muçallas. 

Ici le mot v.i^ est employé pour désigner un parfum 
qui ressemble à l'encens, et on n'a pas en vue l'autre 
sens plus ordinaire de ce mot, à savoir la figure de géo- 
métrie nommée triangle; mais ce derpier sens p^X ep 
rapport avec le mot ^5.-^, hexagone. 

SECTION IV. 

Ressemblance ou conformité, i}^LL^. 

Cette figure consiste à exprimer une chose par le nom 
d'une autre chose, parce que les choses dont il s'agit 
sont mentionnées ensemble, lies passages suivaats du 
Coran* offrent des exemples de cette figure 2 'C^ «|)aj 

ftà\jS^j 'j/^j h^ « la rétribution du mal est Je mal; 
ils trompèrent, et Dieu les trompa. » 

Dans ces deux versets, les mots iÇ-, mai, etyi, trom- 
perie^ ont le sens de v^tj^, punition, parce que ces 
expressions ont été employées par conformité, J^Li^, 
avec le mal et la tromperie qui ont eu lieu de la part des 
infidèles. Ainsi le sens du premier verset est celui-ci : 
« La rétribution du mal est la punition; w et celui du 
second est : « Les infidèles usèrent de ruse, et Dieu les 
punit. » 

* Sur. xLii, vers. 38; et Sur. m, vers. 27. 
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Le vers suivant de Sâïb ^ offris un troisième exemple 
de cette figure : 



n vaut mieux pour le derviche que les lèvres de la demande 
soient cousues, que de faire des repriies à son froc. 

Par a la couture des lèvres » le poète a voulu 
exprimer le silence, et son intention est de le r«fiom<- 
mander. 

SECTION V, 



Accouplement, ^yy 



t 



Cette figure consiste à exprimer d'abord deux choses 
en rapport de condition^ i^ii., et de rétribution^ .|^ (à la 
condition), puis à employer la même combinaison pour 
deux autres choses. Le vers suivant de Faquîr en offre 
un exemple : 

Lorsque tu me vois, ta douceur se change en colère; lorsque 
je te vois, ma patience se change en figitation. 

Le but du poëte, dans ce vers, c'est de mettre en re- 
lief la différence de Tétat de la maîtresse et de celui de 

* Mirzâ Muhammad Alî Sâïb (w^L©) Tabrézt, c'est-k-dire de 
Tauris, est un poëte persan très-distingué, et dont leDîwân jouit 
d'une assez grande célébrité. Il vivait dans le xvii* siècle de 
notre ère. (Voyez Hammer, Redek Pers, pag. 393.) 
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ramant, et il a employé, à cet effet, la figure de rhéto- 
rique nommée ^j^. 

SECTION VI. 

lodicatioD, ^L^t. 

Cette figure, qu'on nomme aussi f^fy^, jet d'une 
flèchent consiste à employer au commencement d'une 
phrase une expression qui fait comprendre qu'une autre 
expression terminera cette phrase. En voici un exem- 
ple dans ce passage du Coran* : J^^ f^^^ *^' j'^ k? 
^^.ylk» *^*Mûil !yl^ « Dieu n'était pas capable de les 
traiter injustement, mais ils se traitaient injustement 
eux-mêmes. » 

Ici, l'emploi dans la première partie delà phrase de 
l'expression traiter injustement^ annonce l'emploi de la 
même expression dans la seconde. Dans le vers suivant, 
qui est tiré d'un cacîda d'Amru ben-Madîkarb ^, il en 
est de même pour le mot >Jax*4*j : 

* Cette expression a quelque analogie avec colle dont on se 
sert quelquefois en français lorsqu'on dit : ce II a jeté une pierre 
dans son jardin, a pour signifier : u II lui a adressé indirecte- 
ment un mot piquant )>. 

*Sur. IX, vers. 71. 

' Ce poëte était fils du plus vaillant des Arabes, Madikarb, 
qui vivait sous Omar, le deuxième khalife. Sou épée, la plus 
célèbre, à cette époque, de tout l'Orieni, se nommait Samsâm 
>Laô-^, et notre poêle en hériia. (D*Herbelol, Bibl, or, etc,\ 
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Lorsque tu ne peux réussir dans une affaire, abandonne-la et 
passe à ce qui t'est possible. 

SECTION VII. 

Rebours, ^r^* 

Cette figure, qu'on nomme aussi Si^^ ou inversion^ 
consiste à mentionner une chose avant une autre, puis 
à mettre la dernière avant la première et celle-ci à la 
place de la dernière, comme dans ce passage du Coran* : 
^^ ^ sJuJl ^^.^ ^\ ^ ^^ ç^. « il tire le 
vivant du mort et il tire le mort du vivant » ; et dans 
ce vers d'Anwarî : 

J'ai un cœur qui sympathise toujours avec le chagrin ; j'ai un 
chagrin qui sympathise toujours avec le cœur. 

SECTION vni. 
Retour (sur ce qui a été dit), f'^^y 

Cette figure consiste à annuler une chose qu'on 
d'abord dite, et à l'appliquer à un autre objet pour en 
tirer un bon mot ou une expression heureuse. Le vers 
suivant d'Ansarî* en offre un exemple : 

* Sur. XXX, vers. 18. 

' Ansarî est un des poètes persans auxquels on donne le titre 

de Malik uschschuarà ou roi des poètes. Il vivait dans la première 
moitié du ii** siècle. (Voyez Hammer, Redek Pers, pag. 46.) 
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jj^ ^-? ^y* *^ ^-? ?r^ j^j? 'Vf ^^ P^ 

Elle était comme une lune et un cyprès ; non, elle n'était ni 
une lune ni un cyprès, car le cyprès n'a pas de robe et la lune 
ne se serre pas avec une ceinture. 

Le but du poëte, en revenant sur ce qu'il g, dit, c'est 
d'exalter la femme qu'il aime au-dessus dç I9 Imie çt 
du pyprès. 

SECTION IX. 

DissimulatiQji, ^ j^** 

Cette figure, qu'on nomme aussi À^\ ' insinuation^ 
c'est-à-dire insinuer ce qu'on veut dire, le faire conjec- 
turer, consiste à employer une expression qui ait deux 
significations, une prochaine, et l'autre élpignée, et à 
employer cette expression dans sa signification éloignée, 
en s'appuyant sur une analogie cachée, àjiâ. iJjji, Il y 
en a deux espèces : 1° celle qui est dépouillée, »^^2s^, de 
ce qui pourrait indiquer le sens qu'on a en vue ; 2*» celle 
dont le sens découle^ Aar^^, du contexte. 

On trouve un exemple de la première dans ce passage 

du Coran* : ^^t ^j^/^' vj^ l^V ^^ ^^ miséricor- 
dieux s'est assis sur son trône. » Ici le mot i^y-t est 
pris d^nsle sens de ^^^t, dominer^ être au-dessus de, etc., 
mais cette signification est éloignée, c^r ^yi^\ signifie 
proprement être égal ou pareil^ et elle n'est indiquée 
dans le contexte par aucune expressioi]^ qui convienne 
k ce seps, 

* Sur, XX, vers. 4* 
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On trouve un exemple de Ja seconde espèce dans c§t 
autre passage du Coran* : ^b UUjj -L^I;, « noiis 
avons bâti le ciel avec puissance ». Ici le mot jj, dont 
jj! (^^J) est le pluriel, mot qui, au sens proche ou 
proprq, signifie mairie est p^^is 4ws 1^ seps élpigné ou 
figuré de puissance, et J'e^^pressiop UUgs^ çpwvjeftt à 
cette dernière signiiîcatiop. 

SECTION X. 

Asservissement, ^^ji^L^t. 

Cette figure consiste à paraître vouloir employer dans 
un sens upe expression gui a deu^^ §igqific4tiPQ3, et à 
rappeler l'autre seps p^r un pronom qui sq rapporte à 
cette expression ; comme dans ce vers arabe : 

Lorsque la pluie tombe sur la terre d'une tribu, nous avons 
fait paître cela, quoique cette tribu fût eq CQlè^e contre nous. 

Le mot .L^-», ciel, est pris ici dans un sens métapho- 
rique pour signifier jo/t^ie, et le pronom suffixe, qui dans 
l'expression »L;-cj se rapporte, ^';, à ce rpot, est pris 
pour les plantes, sjL^LJ. 

SECTION Xï. 

Réunion et dispersion, jJj ^. 
Cette figure consiste à exprimer d'abord différentes 

^ Sur. Li, vers. 47. 
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choses d*une manière ou détaillée, ii^, ou sommaire, 
bi^, puis à mentionner, sans désignation particulière, 
ce qui se rapporte à chacune d'elles. Dans le premier 
cas, elle est ou régulière, v-^^^y, ou irrégulière, yl 
w^îy. Elle est régulière, lorsque Tarrangement de la 
première partie de la phrase, c'est-à-dire de la réunion, 
ç^, est conforme à celui de la seconde partie ou de la 
dispersion, yuj ; comme dans ce vers de Mukhtarî : 

t 3 k S . 

Le nuage, le firmament, les astres, TOcéan, la pluie, ne sont 
pas comparables à sa bonté, sa majesté, son liabileté, son carac- 

6 

tère, sa générosité*. 

* Ce n'est pas seulement dans FOrient musulman que cette 
figure est employée : 
En voici deux exemples tirés de Pope, E^sai sur r homme, 

« t 

ÂnDual for me the grape, the rose renew, 

The juice nectarious,and the balmy dew. 

ËjîU. /, V, vers 135, 136. 

How shall he keep, what sleeping or awake, 
A weaker may surprise, a stronger take ? 

Epit, III, VI. 

En voici deux autres de Bjron ; 

But place agaiu before my eyes 
Aught that I deem a worthy prize ; 
The maid I love, the man 1 hatc, 
And I will hunt the steps of fate, 
To save or slay, as thèse require, 
Tbrough rendiog steel and rolling tire. 

The Giaour. 
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La meilleure variété de cette ligure est celle qui con- 
siste à réunir plusieurs réunions et dispersions, jj^ 
y^j ,^^3, de façon que chaque dispersion, ^j^ j^, soit 
réunion,,^, pour l'autre dispersion, jio^^yJ ^L.En 
voici un exemple tiré de Firdaucî : 



\ ' ^ ' \ % -srv -L •• * « 

-y » • J • -'v' •• • 

Ce héros illustre, au jour du combat, avec son épée, son 

3 4 4 t 8 

poignard, sa massue et son lacet, tailla, déchira, brisa et lia 
aux braves la tête, la poitrine, les pieds et les mains. 

Et dans ce vers de Maçûd-i Saad, où il y a quatre ,^^3 
Aij, qui se terminent par un cinquième : 

Que l'esprit et le cœur do Ion ami et de ton ennemi soient 
toujours par ta promesse ou ta menace, pleins de lumière ou 
de feu. 

La réunion et la dispersion est irrégulière, lorsque Tar- 

4 S 

And clouds aloft and tidcs below, 
With signs and sounds, forbade to go. 

The Bride of Ahy dos t canto 

Et un enfin de Shakespeare : 

An oven thui is stopp'd or river stay'd 
Burneth more holly, swelleth with more rage. 

Venus and Adonis. 
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rangement de la réunion, ^, est contraire à celui de 
la dispersion,yui , comme dans ce vers de Figânî * : 

Du bien-être au cœur et de l*éclat aux yeux ; c'est ce que 
donneut la yue des belles pareilles au soleil, et le vin du matin. 

Ici l'éclat des yeux, » jj>^ p^y , se rapporte à la vue, 
jtjj^, des belles, et le bien-être du cœur, i\ji J^, au 
vin qu'on prend au matin, ^-^ s^\j^. 

Il convient actuellement de citer des exemples de la 
féunion et dispersion sommaire, J^. En voici d'abôfd 
un tiré du doran* : jl^ ^^ iJt ïicsJ^ J^jj J \J\Jj 
^Lûi ^' l:;^ « ils ont dit, il n'entrera en paradis que 
ceux qui auront été juifs où chrétiens »; ce qui signifie, 
en le développant : « Les juifs ont dit : il n'entrera en 
paradis que ceux qui auront été juifs ; et les chrétiens 
ont dit : il n'entrera en paradis que ceux qui auront été 
chrétiens. )> 

En voici un autre emprunté à Mukhtarl : 



Les deux côtés de son calam qui a été taillé sont le bien et 
le mal, la douleur et le remède. 

* Bâbâ Figânî Schirâzî, poëte natif de Schirâz, ainsi que l'in- 
dique son surnom, vivait vers la fin du xv® siècle et au com- 
mencement du xvi'. {Redék. Pers, pag. 391 .) 

* Sur. II, vers. 105. 
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Le poëte veut dire par là que le calam produit à la 
fois le bien et le mal, la douleur et le remède. 

SECTION XII. 

Association, fL^. 

Cette figure consiste à réunir différentes choses dans 
une même appréciation, comme, par exemple, dans ce 
passage du Coran* : LJ^t i^^^ tjj ^yJ'j J'J' « les 
richesses et les enfants sont l'ornement de la vie du 
monde ». Ici, en effet, les richesses et les enfants sont 
rangés dans la même catégorie. 

il en est de même dans le vers suivant d'Àbdul Wâcî 
pour les six choses qui èont mentionnées daâs le second 
hémistiche : 

De sa part, tout aujourd'hui a été agréable à mon cœur : 
donner et recevoir, le bien et le mal, le plus et le moins. 

SECTION XIII. 

Distinction ou séparation, (4^ v^j. 

Cette figure consiste à distinguer et à âépafëf deux 
chôSêfe qui sont d*Une ihênië espèce, comme dans ce vers 
de faquîr : 

ci^ ^j^. d|> v' ^ Oij 
^ àur. XYiii, vers, ii; 
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D'ici il tombe de l'eau, de là il pleut du sang. Telle est la 
différence entre mes cils et le nuage prinianier. 

SECTION XIV. 

Distribution, a^Jsj, 

y- 

Celte figure consiste à mentionner d'abord différentes 
choses, portions de choses ou circonstances d'une chose, 
et à leur assigner ensuite ce qui s'y rapporte respective- 
ment. 

La différence entre cette figure et celle qu'on nomme 
réunion et dispersion. >^j s^, c'est qu'ici on men- 
tionne les attributions, sji^bj^J^, de chaque chose par 
voie d'assignation ou de désignation, ^^^^ ce qui 
n'a pas lieu pour l'autre figure, ainsi qu'on l'a vu aupa- 
ravant. 

Les vers suivants d'Abdul Wâci Jabalî fournissent un 
exemple de cette figure : 

Ses doigts sont faits pour donner, sa lance pour agir; on le 
rencontre dans les réunions joyeuses, et son drapeau se voit dans 

champ de bataille. A cause de la première qualité, il répand 
ses bienfaits; h cause de la seconde, il ôte la vie ; par la troisième, 
il est un capital de bonheur; par la quatrième, un gage de vic- 
toire. 

On voit qu'ici le poëte a mis en rapport, sous le point 
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de \ue de la générosité, les doigts de la personne dont il 
parle, avec la distribution des bienfaits; sa lance, à 
cause de la manière dont elle s'en sert, avec l'action 
d'ôterlayie, etc. 

Une autre variété de cette ligure consiste à énumérer 
complètement les différentes faces de la chose dont il 
s'agit, comme dans ce vers d'Ansarî : 

A 

& 

De toutes façons, tes ennemis sont malheureux ; ils sont, en 
e/'fet, ou tués, ou mis en fuite, ou renfermés dans ta forteresse. 

Dans le second hémistiche de ce vers, le poëte énu- 
mère, comme on le voit, les différents genres de mal- 
heur auxquels peuvent être en proie les ennemis du 
héros qu'il célèbre. 

SECTION XV. 

Association et séparation, i^^ÂJj jb^ . 

On réunit quelquefois ensemble deux des ligures 
nommées association, «^, séparation, (3iî^^'^* distri- 
bution, ^;.M>a„y; on peut même les réunir toutes les trois. 
La réunion des deux premières consiste à comprendre 
dans une même appréciation différentes choses, puis à 
les séparer, en exposant leur point de vue respectif, 
comme dans ce vers de Raschîd-Watwat * : 

* Khâja Raschîd uddîn Watwat est un poëte persan, quoique 
le vers cité ici de lui soit arabe. Il est, entre autres, auteur d'un 
masnawl intitulé Misbâh, ^L^^. J. de Hammer en parle dans 
son Histoire de la littérature persane^ pag. 1 09. 
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Ton visage est pareil au feu par son éclat, et mon cœur, est 
pareil au feu par sa chaleur. 

Ici l'âutear réunit, dans une même compsH*aison a?ee 
le feu, le visage de celle qu'il aime et son propre cœur, 
mais il indique ensuite la différence du point de vue de 
la comparaison. 

SECTION XVI. 

Association et distribution, a -; ^ »sjj s>^. 

Cette figure consiste à associer d'abord diverses 
choses dans une même appréciation, puis à rapporter 
chacune de ces choses à un objet particulier, comme 
dans ce quita d'Anwarî : 

Si le désir de la louange et Famour de ton auguste beauté 
produisent de l'effet sur le règne végétal, la première chose 
procurera la faculté du langage à la langue muette du lis, et la 
seconde donnera la vue aux yeux inertes du narcisse. 

Dans le premier vers, le poëte a associé le désir de la 
louange et l'amour de la beauté à Faction de produire 
dfcs L'effet, et dans le second, il a rapporté chacune de ces 
deux choses à un objet particulier. 
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On place quelquefois la distribution, .%...*»^ g -j, avant 
l'association, «^, comme dans ce vers de Nâdim 
Guilânî : 

A 

J'ai fait un froc et Alexandre a fait de la fortune son oreiller 
avec le même drap que le sort nous a donné à l'on et à Tautre. 

SECTION XVII. 

Association, séparation et distribution, a^uJL>^ \^,.^^^ ?^* 

Il n'est pas aisé de joindre ensemble ces trois figures 
dans la même phrase, on en trouve cependant des exem- 
ples. IÇn voici un tiré de Khâcânî : 

a^j^b L^ t^ ^lo. j!^ ^ \^ JJLi. ïj/ ^1 

La compagnie m'a donné deux feux four fruits, un silex et 
un cep de vigne. Le premier allume le réchaud, et l'autre * illu- 
mine la coupe. 

Ici l'association, a?^, consiste à avoir réuni deux feux 
dans la même idée de fruits ; la séparation, ^3iy^, à 
avoir dit que l'un est une pierre et l'autre un arbre ; 
enfin la distribution, ^^-^ se trouve au second hémi: 
stiche. : :: 



1 r» 



C'est-à-dire le vin. 
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SECTION XYIII. 

Dépouillement ou dépossession, Jj^ar^. 

Cette figure consiste à retrancher, pj/^', d'une chose 
qui a un qualificatif, une autre chose pareille à la pre- 
mière quant à la qualification, dans Tintention d'aug- 
menter la valeur de ce qualificatif pour la chose de la- 
quelle on fait le retranchement, ^ ç-J^t. L'auteur que 
je suis donne pour exemple de cette figure le vers sui- 
vant d'Anwarî : 

«LJuiL. o^ JjLft ^L^j^ ^1 

toi qui nages dans l'océan de rintelligence et qui es instruit 
du bien et du mal de ce mondo ! 

A cet exemple, je vais enjoindre un autre, emprunté 
au Dictionnaire des définitions, sJ:jUj^, de Jorjânî*. 
Cet exemple, qui fait mieux comprendre que le premier 
l'application de la théorie développée ci-dessus, est la 
phrase arabe suivante : a^ (3d*^-^ J^ ^ S- ^^ ^*^U 
dans un tel, un ami pour qui j'éprouve une grande 
affection. » On voit en effet qu'on retranche ici d'un 
objet, auquel on attribue une qualité, à savoir d'un in- 
dividu à qui l'amitié est attribuée, un autre objet, 
c'est-à-dire l'ami, ^xJ!, qui est pareil à cet individu, 
^^, quant à cette qualité, et en cela le but de l'écri- 
rtamest d'exprimer l'excès, àx)U1!, de la perfection dans 

' Tarifât, page 54 de l'édition de Flligel. 
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l'amitié de la personne, ^%^ dont il parle en premier 
lieu. 

SECTION XIX. 

Hyperbole acceptée, Jy^ a*)L». 

Cette figure consiste à exprimer l'exagération d'une 
qualité dans la force ou dans la faiblesse, ce qui ne peut 
avoir lieu que par voie A* invraisemblance^ jjuxwt, ou 
iVimpossibilité, ç^l^\, c'est-à-dire en plaçant cette qua- 
lité dans les dernières limites de la force ou de la fai- 
blesse, au point qu'on n'y puisse trouver un degré de 
plus. 

On compte trois espèces d'hyperboles, àJiLA^ qu'on 
distingue par les noms de ^i^*, çj'^^ et^. 

La première, c'est lorsque l'hyperbole exprime une 
chose possible, tant sous le point de vue de l'esprit, 
Jic, que d'après l'usage, O^^Lc, comme dans ce vers 
d'Açadî : 

"-r^-^ jv b jb cri' fj'^ c)^ 
'^j ^i' r? / ^-H c)^ ^ ^ 

Je garde si bien ce secret jour et nuit, qu'il ne pourra sortir 
de mes lèvres qu'avec ma vie. 

La seconde, c'est lorsque l'hyperbole énonce une 
chose possible quant à l'esprit, mais impossible d'après 
l'expérience, comme dans ce vers de Urfl*. 

* Célèbre poète persan natif de Schirâz, qui vivait au x® siècle. 
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Mon ennemi m'a vu iraxii selon son désir, et son cœur en a eu 
compassion. Dieu fasse qu'à son t(mr il ne soit jamais traité comme 
je le souhaite ! 

Il n'est pas ordinaire que lorsqu'une personne voit 
son ennemi dans l'état qu'elle désire, son cœur en soit 
affligé. Toutefois, l'intention du poëte est de dire : « Taî 
été tellement traité comme mon ennemi le désirait, que 
soù cœur même en a été ému. « Or, ceci peut bien être 
conçu par l'esprit, mais n'est pas conforme à l'habitude. 

La troisième, enfin, c'est l'hyperbole que l'esprit ne 
peut pas admettre, et qui est contraire aussi à ce qui 
a lieu ordinairement. Le vers suivant en offre un 
exemple* : 

^! j^ JyJI >! cUd.)^ 

Tu as tellement rempli de terreur les polythéistes, que ceux 
mêmes qui ne sont pas encore formés dans le sein de leur mère 
te craignent. 

Cependant l'esprit peut quelquefois admettre en quel- 
que chose l'hyperbole dont il s'agit : 1 • quand on em- 
ploie une expression qui rapproche l'hyperbole de la 
vérité, comme dans ce rubâi de Kamâl-i Ismaïl. 

* Selon Mirzâ Tantawî, ce vers est d*Abû Nawâis, dont le 
Diwân se trouve dans la Bibliothèque du Musée asiatique de 
l'Académie impériale des sciences de Saint-Péten^bourg. 
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vJU^l iCij^ fjy à^\ j^-**a. sJU»^ ^ 



Celui qui a dessiné ton visage n'a pas à craindre de reproche, 
puisqu'il a fait le mieux possible l'œuvre de ta beauté. Ta per- 
sonne, de la tête aux pieds, est telle qu'il convient; on dirait que 
quelqu'un en a ordonné F exécution d'après son désir. 

ïl est éloigné de l'esprit et contraire à ce qui arrive 
ordinairement, que la création d'une personne ait lien 
d'après le désir d'une autre. Toutefois, le mot b^, on 
dirait^ qui est dans le quatrième hémistiche, associe 
l'hyperbole à la vérité. 

2° L'hyperbole nommée ^ peut être admise partiel- 
lement par l'esprit, lorsqu'elle exprime ime idée fantas- 
tique, mais distinguée par la délicatesse et l'élégance, 
comme dans ce vers, de Mukhtarî de Gazna, à la louange 
d'un cheval : 

Il est à rapide dans sa course, que, lors même qu'i Jpassera U 
fnir les paupières des yeux d'un homme endormi, il ne le réveil- 
lerait [as par le contact de son sabot. 

â« Enfin, l'hyperbole dont- il s'agit peut être agréée 
sous quelque rapport par l'esprit, lorsqu'elle est expri- 
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mée sous forme de plaisanterie, J)a>, comme dans ce 
vers de Kalîm * pour critiquer un cheval : 



w! Lil X )ij^ 




grand prince, ce cheval que tu as donné k ton serviteur 
pour un voyage n'a jamais pu, h cause de sa faiblesse, mettre le 
nez k l'air* Il se rassoit sur sa croupe après s'être relevé d'une 
bronchade. Tu dirais que Kalîm monte le manche d'un fléau. 

SECTION XX. 

Ordre ou règle du discours, J^^s^^^Xa, 

L'auteur du Tarifât nomme cette figure, ^% v^j^^i-», 
ce qui a le même sens que l'expression employée au 
titre de cette section. Elle consiste à insérer dans le dis- 
cours la preuve, JJ^, et la démonstration, ^jl^^, de ce 
qu'on veut affirmer, conformément à l'usage de la scho- 
lastique, d'après laquelle tout discours doit être une 
argumentation. S'il comprend une comparaison, Sr^\ 

* Abu Talib Kalîm Hamdânî, c'est-à-dire natif de Hamadan, 
en Perse, a été surnommé ce le rossignol du jardin de la littéra- 
ture ». Il étudia à Schirâz, puis il vint en Hindoustan et fré- 
quenta la cour de Schâh Jahân. Il mourut en se rendant en Cache- 
myr. Il est auteur de différents ouvrages en vers et d'un Diwftn. 
(Newbold, Brief Notice ofth$ Persian poels,) 
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il rentre dans le syllogisme, ^^^^ proprement dit, et on 
le nomme règle ou ordre juridique, ^^ w>^^J^*. 

On trouve un exemple de ce qu'on appelle la règle du 
discours dans ce passage du Coran* : "^1 SL^t L^^ ^^J^J 
Ljj^ *^t. (( S'il y avait dans le ciel et sur la terre 
d'autres dieux que Dieu, certes le ciel et la terre se- 
raient en désordre. » 

Puisque le désordre du ciel et de la terre, désordre 
qui aurait lieu avec la pluralité des dieux, n'existe pas, 
ce dont ce désordre dépendrait n'existe pas non plus. La 
marche de l'argumentation est ceci : s'il y avait plusieurs 
dieux, le ciel et la terre seraient en désordre ; or, comme 
le ciel et la terre ne sont pas en désordre, il s'ensuit 
qu'il n'y a qu'un dieu. 

Le vers suivant d'Anwart offre un autre exemple de 
cette même ligure : 

j-^i ;/ U jLs. ^ vJUw! ^^j JU 

On ne peut se passer de toi, car tu es l'âme dans le corps du 
monde, et il est certain que Tâme est indispensable. 

Dans cet exemple, la forme de l'argumentation est 

* A ce sujet, Schams-uddîn entre dans des développements 
que je ne crois pas devoir reproduire ici, et il cite, comme exem- 
ple des phrases dont il s'agit, l'argumentation suivante : ^j^ 

j^OA i^j^ ^40 vjl^s^l «.jL» ^j^^ J-i'b y^^ vJl.^^l ^l^ 

JJÀj. Tout ce qui est liquide est propre à laver ; or, le vi- 
naigre est liquide : donc il est propre à laver. » 

• Sur. XXI, vers. 22. 
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celle-ci ■: tu es une âme dans le corps du monde ; or, le 
corps ne peut se passer d'une âme, donc, le monde ne 
.peut «e passer de toi. 



SECTION XXI. 

Éloquente indication de la cause, JJ^' 



>%M*C^. 



Cette figure consiste à attribuer à une qualité, J^j, 
une cause, ^^, qui 3'y rapporte. Or, cela peut avoir 
lieu de deux manières. Si cette qualité est réelle ou cer- 
taine, w^i^li, le but qu'on se propose par l'exposition 
de la cause, c'est de prouver, oLjLj t, que cette qualité a 
cette cause. Si la qualité est incertaine, ,j:^Ij^, on 
veut, en mentionnant sa cause, prouver l'existence de 
la qualité dont il s'agit. 

La qualité certaine, vji^li ^^^j, dont on veut énon- 
cer la cause, se partage en deux espèces. La première, 
c'est lorsque cette qualité a une cause connue et usitée 
autre que celle que les poètes peuvent lui donner; la 
seconde, c'est lorsque la cause réelle n'est pas évi- 
dente. 

La qualité incertaine, vJUfLî^.ô, qu'on veut prouver, 
en exposant sa cause, est aussi de deux espèces. Ou 
l'existence de cette qualité est possible, (^^^, ou elle 
est impossible, >«.:^ ou Jl^^, ce qui forme une troi- 
sième et une quatrième espèce. 

Les vers qui suivent mettront alternativement en lu- 
mière la théjorie précédente. EuToici d'abord un de Khâ- 
cânî qui offre un exemple de la première espèce decette 
figure : 



— 107 — 

A 

^ ^y^"^ jb ^^)^ cJ^ *-^^J 

Uaurore a répandu des larmes de sang en se séparant de la 
nuit, et c'est pour cela gue son visage a paru couleur de sang. 

La eause de la couleur rouge de Faurore, c'est le cré- 
puscule ; mais le poète Ta attribuée au regret que la sé- 
paration de la nuit fait éprouver à l'aurore, eft qui lui 
fait verser des larmes de sang. 

Je citerai ce vers d'Anwarî comme exemple de la se- 
conde espèce : 

Comme ton œil a versé le sang des amants, tes cheveux ont 
adopté la couleur du deuil. 

La noirceur des cheveux est une qualité certaine, 
mais sa cause n'est pas connue d'une manière évidente. 
Ici le poëte lui en attribue une d'autant j)lus spiri- 
tuelle, qu'il le fait au moyen d'une comparaison et d'un 
trope. 

Actuellement, voici un exemple de la troisième es- 
pèce : 

censeur, toi dont la critique a été avantageuse pour moi, la 
crainte a sauvé de la submersion la prunelle de mon œil* I 

* C'est-à-dire, la crainte de ta censure ne m'a pas fait pleurer. 
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Il est bonde remarquer, au sujet de cet exemple, 
* qu'il est possible que le mal que veut faire un critique 
deyienne un bien à l'égard de la personne qu'il attaque. 
Toutefois, comme généralement le mal ne se change pas 
en bien, le poëte a indiqué, dans le second hémistiche 
du vers qui vient d'être cité, la cause pour laquelle le 
mal qu'a voulu faire le critique s'est changé en bien. La 
transformation du mal en bien est une chose ou une 
qualité, ^j^j, incertaine, vJI^jLÎ^^, mais la cause sus- 
dite en établit la certitude. 

Enfin le vers suivant de Khusrau offre un exemple 
de la quatrième espèce : 

^j ) ^Ij— -;»b \^j A^û jJ) aJUst? 

L'aurore demeurera tout le jour sur ta maison, car le soleil 
ne saurait s'y montrer. 

C'est une chose, ç4^j, incertaine, c^LÎ^, et im- 
possible, ^^^, que l'aurore dure tout le jour; mais 
pour la prouver, oL^j', et la rendre possible, jlSl»t, le 
poëte y a assigné une cause dans son second hémi- 
istiche. 

SECTION XXII. 

Énergie de la louange par le semblant du blâme, 

Cette figure est de deux espèces. La première, c'est 
lorsque, d'une qualité blâmable qu'on nie dans une 
personne ou une chose, on excepte une qualité louable 
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SOUS Tapparence du blâme et de manière à faire en- 
trer la louange dans le blâme, comme dans ce vers de 
Nâbiga : 






Il n'y a rien de défeclueux parmi eux, si ce n'est que leurs 
épées sont ébréchées, par suite des combats oilt, elles ont été em- 
ployées. 

On Yoit qu'ici le poëte nie d'abord que les hommes 
dont il s'agit aient aucun défaut; puis il tire, par ma- 
nière d'exception, du défaut même dont il a nié l'exis- 
tence, un motif de louange sous forme de blâme, en 
rappelant la bravoure de ces hommes dans leurs fré- 
quents combats. Par cette manière de s'énoncer, le 
poëte loue d'abord, puis il blâme, puis, par l'exception 
qu'il ajoute, il exprime l'énergie de la louange. 

lia seconde espèce, c'est lorsqu'on donne à une per- 
sonne ou à une chose une qualité louable, ^^ C^i^, 
et qu'on ajoute à cette première, sous forme d'exception, 
une autre qualité louable, laquelle, selon les rhéteurs 
persans, doit avoir plus d'énergie que la première. On 
cite comme exemple le hadîs suivant : v^^' ^^^ Li' 

U^^ c/ ^' ^^ "•'^ suis le plus éloquent des Arabes, 
si ce n'est que je suis de Coraïsch*. » 

Les rhétoriciens persans admettent une autre espèce 
de cette figure; c'est lorsque, au premier abord, la 

^ On sait que cette tribu était ia plus noble et la plus cirilisée 
des tribus arabes 
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phrase paraît exprimer le blâme, mais produit, en 
effet, le superlatif de la louange, comme dans ce vers 
de Saadi : 

Tu peux bien ne pas retourner à la porte de Saadi, mai» tu 
ne peux pas sortir de son espriL 

Il semble que l'expression du second hémistiche, « tu 
ne peux pas sortir » , exprime la faiblesse ; mais le but 
du poëte est cependant de relever par là ks charmes et 
Tamabilité de la personne dont il parle. 

SBGTION xxin. 
Énergie du blâme par le semblant de la louange, 

Cette figure est aussi de deux espèces, comme la pré- 
cédente. La première consiste à nier dans une personne 
ou une chose une qualité louable, puis à excepter de 
cette qualité, dont on nie l'existence, une qualité blâ- 
mable, comme lorsqu'on dit, par exemple ij^ iî ^% 
aJI ^^^.**o.1 ^ J,! %.i ^' ^' àJ « Il n'y a rien de bon 
dans un tel, si ce n'est qu'il fait du mal à ceux qui lui 
font du bien ». 

La seconde espèce consiste à attribuer une qualité 
blâmable à une persoane ou à une chose, puis à ajou- 
ter, à la suite de cette qualité, un autre blâme sous 
forme d'exception, comme lorsqu'on dit : % ^J-Li ^iii 
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Ji.L2w àj! « un tel est un libertin, si ce n'est qu'il est 
fou ». 

Pour ces deux qualificatifs, on peut employer, au lieu 
d'une particule d'exception, Utu-l, une particule de 
restriction, vJJ^wXîl-I ; ainsi on peut dire, par exemple : 
^^li ^jlO Jjfcû.^ (( il est fou, mais il est libertin ». 

Les poètes persans emploient une autre variété très- 
éloquente de cette figure. Elle consiste à attribuer 
d'abord une qualité louable à une personne ou à une 
chose, puis à joindre à cette qualité une circonstance 
telle que cette louange se change en un blâme réel, 
comme dans ce yers de Kalîm * : 

Mon obéissance envers Dieu^ ira môme vers les deux au jour 
du jugement, lorsqu'elle sera, avec ma rébellion^ envers Dieu^ 
dans les deux bassins de la balance. 

SECTION XXIV. 

Succession*, oLol-Xm»'. 

Cette figure consiste à donner à un individu ou à une 
chose une louange telle qu'il en résulte une autre 
louange, comme dans ce vers deMutanabbî : 

' Sur ce poëte, voir une note précédente, page 1 04. 
^ En accomplissant mes devoirs, c'est-à-dire c< mes bonnes 
actions ». 

' C'est-à-dire « mes mauvaises actions ». 
* Ou plutôt « faire succéder, faire suivre ». 
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.>>Jl^i JL5'^ UJl c^JLp 



Tu as dévasté une telle quantité de vies des ennemis, que, si 
tu les réunissais ensemble, le monde ne pourrait que désirer la 
prolongation indéfinie de ton existence. 

Le but du poète est ici de louer la personne dont il 
s'agit quant à la bravoure, car ce n'est qu'un guerrier 
et un brave qui dévaste les vies. Quant à la seconde 
louange, elle consiste à dire que le monde désire la 
prolongation indéfinie de la vie de ce brave, parce que 
son existence est un gage d'ordre et de paix pour le 
monde. 

SECTION XXV. 

Enveloppement, ^U^l. 

Cette figure consiste à tirer d'une expression deux 
sens dont le dernier ne soit pas évident. Elle diffère de 
la précédente en ce que cette dernière n'est usitée que 
pour louer, tandis que celle dont nous parlons actuelle- 
ment a un emploi plus général. Elle diffère aussi de 
Vinsinuation, f^-^\ où on emploie une expression qui a 
deux ou plusieurs sens, tandis que, dans la figure dont 
il s'agit ici, c'est de l'ensemble du discours que doivent 
résulter les deux sens. Le vers suivant de Jâmî offre un 
exemple du^U^l. 
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Je désire retirer de mon cœur tes dards ; mais mon cœur ne 
veut pas se prêter k mes efforts. 

« Les dards ne sortent pas du cœur », ou bien « mon 
cœur ne veut pas que je les en retire » ; telles sont les 
deux choses qui résultent de l'ensemble du vers. 

SECTION XXVI. 

Double face, ^y\ 

Cette figure, qu'on nomme aussi ^J^l Jv^a?^? c'est- 
à-dire, « possédant les deux choses opposées )>, con- 
siste à ce que le discours qu'on emploie puisse se pren- 
dre dans deux sens opposés l'un à l'autre, comme, par 
exemple, dans ce vers arabe où il s'agit d'un borgne 
nommé Amrù : 

'Amrû^ m'a cousu un manteau. Plût à Dieu que ses deux 
yeux fussent pareils ! 

C'est-à-dire, qu'il soit clairvoyant des deux yeux ou 
aveugle. Les deux sens peuvent être admis. 

SECTION XXVII. 

Le plaisant en vue du sérieux, J^' a; ^I^ v^-^I J/*"» 

Ainsi que son nom l'indique, cette figure consiste à 
employer un discours plaisant, quoiqu'on ait en vue 
une chose sérieuse, comme dans ce rubâî : 

* Ou plutôt 'Amr, le waw étant purement orthographique. 

8 
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,>,. ,. : <r ^wiu-jjJi JLô j(^ ^^1 ji 



j^.jjJlS' AiioJol JL^j ^jUS* jji» ^t 

^^ J « ♦• M • • 

Pensez à la fin de toutes choses. Songez, Ô vous qui faites 
tant de bruit, au deuil gm mima. N'ayez aucun rapport arec 
la prostituée du monde \ et songez au mal de Tenter. 

On voit qu'ici le poëte donne des conseils très-sérieui 
sous une forme légère. 

SECTION xxvni. 
Dissimulation, iJyljJ' J^W^ *• 

Sukakî nomme cette figure »^ ^Lw» ^^^t t^y^-i 
c'est-à-dire à la lettre: « mentionner une chose connue 
à la place d'une autre », parce que, dit-il, lorsqu'on la 
trouve dans la parole de Dieu (le Coran), il n'est pas 
bien de le nommer Jj»Ls^, attendu que ce nom d'action 
arabe signifie proprement paraître ignorer^ et que cette 
expression est inconvenante, en parlant de Dieu. Le 
double nom de cette figure indique en quoi elle con- 
siste, et il est facile de voir que par là on veut mettre en 
relief un bon mot ou une expression heureuse. L'auteur 

* C'est-à-dire, « avec le monde aussi vil qu'une prostituée». 
Dans le chapitre xvii de l'Apocalypse, en compare aussi Babylone, 
ou plutôt Rome païenne, à une prostituée assise sur une hôte à 
sept têtes, lesquelles représentent les sept collines de Rome. 

' A la lettre^ a paraître ignorer ce qu'on sait )>, 
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du Tarifât cite l'exemple sulyant, qui est tiré du Coran * : 

^^ S^ ^j' sS^ ^J^ f^y^j' ^!5 « Nous OUYOUS, 

Dous sommes dans une bonne yoie ou dans un égare- 
ment manifeste » . En Yoici un autre exemple dans ce 
vers de Schâpûr * ? 

J-^ J-i Ç^-^ jj;j ,,r^ V^ *-^l LTT^ 



Est-ce bien que ta me tues pendant la nuit et que penda&t 
la journée tu Tiennes auprès de moi en disant : oc Hélas, quel 
est cet homme et qui Ta tué? » 

Il est évident que, par cette ignorance feinte, le poôte 
veut parler ici de la perscmne qu'il affectionne. 

SECTION XXIX. 

Indication du motif, s^a^^b J^\ 



Cette figure consiste à se servir d'une expression em- 
pruntée au discours d'une personne et à lui donner un 
sens différent de celui dans lequel elle avait été em- 
ployée, comme dans ce vers d'Anwarî : 



A 






^ 



r-^ ^u j' ^ J/ ^ ^^^b 



Tu te plains que mon cœur n'éprouve pas d'amour pour toi. 
Tu dis vrai, car c'est mon âme qui est animée de ce sentiment. 

* Sur. xxxiy, vers. 23. 

* Arjasp Sch&pûr. Ce poëte, dont les noms annoncent un 
sectateur de Zoroastre,est, entre autres, auteur d'un DiwÂn dont 
la Société Asiatique de Calcutta possède un exemplaire. 
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SECTION XXX. 

Gradation, ^l^t*. 

Cette figure, qu'on nomme aussi »1^', louange exa- 
gérée^ consiste à mentionner le nom de la personne 
louée et ceux de ses pères dans Tordre généalogique, en 
les accompagnant d'épithètes laudatives ; comme si on 
dit,'par exemple : ^\ çij^\ ^1 çij^\ ^' ^^1 

reux, fils du généreux, fils du généreux, fils du géné- 
reux ; à savoir : Joseph, fils de Jacob, fils d'Isaac, fils 
d'Abraham ». Jâmî dit, en parlant du sultan Huçaln, 
dans Yûçuf Zalîkha : 



' c^./^' ^^ fJ^ ui^ r'^ 



(( Prince généreux, fils d'un prince généreux, fils lui-même 
d'un père généreux, » 

Quelquefois on observe Tordre inverse, ainsi qu'on 
le voit dans ces vers de Cudcî * à la louange de Maho- 
met, de Fatime, d'Alî et des sept autres premiers 
imâms : 



v^r^ ^^— ^ cri^ cr*^ j^-f 

* C'est-à-dire, « succession de louanges ». 

^ Hajjt Muhammad Khân Cudcî Maschhadt est un poète persan 
qui vint habiter l'Inde sous le règne de Schâh Jahân, dont ii 
reçut l'accueil le phis flatteur. (Newbold, A brief account of 
the Fers, poets.) 
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CT^ -5 c^tr^ J^^ ^'/^ M-i 

L'Arabe Mahomet, printemps du jardin de la religion ; Alt, 
la splendeur des yeux; la belle Fatlme^^ la lumière de la yue; 
Haçan et Huçain, le printemps du contentement de l'esprit; 
romement des hommes' (joie du cœur et flambeau de la direc- 
tion) ; Bâquir * et Sâdic^ (l'éclat de la bougie de la chambre du 
monde) ^ le malheureux de la terre de Khoraçftn, Ali, fils de 
MuçA^ 

SECTION XXXI. 



Admiration, 
Cette figure poDsiste à exprimer daos une vue ou un 

* ]ybj est le féminin de l'adjectif comparatif et superlatif arabe 

yb\\ beau/ de là le nom de j»;^I a^U?}', la Mh mosquée^ 
donné à un temple célèbre du Gairerll ne faut pas confondre, 
par conséquent, Tépithète de \yb\ {Zahrà)^ belle^ donnée ï Fatîme, 

fille de Mahomet, avec le nom arabe de la planète Vénus, ^yti 
(Zuhra)f comme on Ta fait quelquefois. 

' A la lettre, « des serviteurs de Dieu », le poëte veut par- 
ler de Ait, le quatrième imâm, qu'on nomme plus ordinaire- 
ment Zatn ul Abidînf fils de Huçaïn, qui précède immédiate- 
ment, expression qui a le môme sens que c^e que le poëte a 
employée. 

' Muhammad B&quir, cinquième imflm. 

* Jafar Sàdic, sixième imâm. 

' Muçâ est le septième imâm et Ait le huitième. L'épithète qui 
est ici donnée à ce dernier fait allusion h la fin malheureuse de 
ce prince, qui mourut empoisonné près de Tous, enKhoraçftn. 
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but particulier Tétonnement sur quelque chose, comme 
dans ce vers de Khâcânt : 

jtj jj ^> il., t, jJ »L> jt J^l^ 

Cette coupe est étonnante et tu dis : On croit voir s'éleyer le 
crépuscule de la lune nouyelle» 

Ici cette figure est destinée à faiire ressortir l'éloge de 
la coupe comparée à la lune S et du vin comparé au 
crépuscule. 

SECTION xxxn. 
Incidence, iP^J^^^* 

Cette figure consiste à employer, avant de terminer le 
discours, un mot sans lequel le sens serait complet. On 
nomme aussi cette figure remplissage^ y^, et on en dis- 
tingue trois espèces : 

* Feu Grangeret de Lagrange, élève et ami comme moi de 
Silvestre de Sacy, a publié un poëme remarquable sur le vin 
dans son intéressante Anlbologie arabe (p. 82 du texte, et 41 
de la traduction). Dans ce poëme, la coupe est aussi comparée à 
la lune. On y lit : 

^ sJi^^J^ lit jj-H ^j J^ 

Une coupe pareille à la lune contient ce vin, qui, semblable 
au soleil, est porté k la ronde par un jeune échanson qu'on di- 
rait être le croissant dé la nouvelle lune. Puis, que d'étoiles bril- 
lantes paraissent quand il est mélangé ^vec de Teau ! 

^ fncigfim, phrase incidente. 
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La première, c'est lorsque le discours perd par là de 
la grâce; la seconde, lorsque, au contraire, il en est 
embelli ; la troisième, lorsque ni l'un ni l'autre de ces 
effets n'a lieu. Dans le premier cas, cette ligure se 
nomme mauvais remplissage^ ^^*yLo.; dans le second, 
beau remplissage^ ^-A»yLo. ; dans le troisième, remplis* 
sage mxyyen, kw^y^a.. On ne rencontre pas d'exemples 
de la première espèce chez les bons écrivains ; les exem- 
ples des deux autres espèces sont fréquents. En Toici un 
àjabeau remplissage dans le vers suivant d'Anwarî : 



A 



yS/ cb^ ^-^ ^-^^Juy j^ \j'j ^i/i jj 

Si je ris, ce qui a lieu par extraordinaire, elle dit : Ris-tu de 
dépit? Si je pleure, ce qui a lieu journellemont, elle dit : Verses- 
tu des larmes de sang? ^ 

Ici les expressions ^Jly^,j^j^\/i et ^Jl-^^jjj ^, 
que j'ai rendues un peu librement par ce qui a lieu par 
extraordinaire et ce qui a lieu journellement, sont ce qu'on 
nomme ^JL»yu=w, parce que le sens de la phrase est 
complet sans elles et que cependant elles le développent 
avec art; car elles signifient que la personne dont le 
poëte parle dit les paroles qu'il lui attribue, quoiqu'il 
rie très-rarement et qu'il pleure beaucoup ; et il a énoncé 
cette particularité pour relever l'extrême dureté du 
cœur de celle dont il se plaint. 

* Ce vers se trouve dans THistoire de Zahîr uddîn, publiée 
par M. B. de Dorn, p. 540; mais il^y a une variante dans le 
premier hémistiche, w^a^oJLw^^ ^I^. 
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CHAPITRE II. 

DES FIGURES DE MOTS, Ji^ ^J^^* 

Il est essentiel de recommander avant tout, aux per- 
sonnes qui veulent écrire selon les règles de la rhét^- j 
rique, de faire toujours dépendre l'expression iôsi du 4 
sens ^J^^ et de ne pas accommoder, au contraire, le 
sens à Texpression. ^ 

Parmi les figures de mots, on distingue V allitération 
ijinâs^ fj^l^j ou tajnîs^ ^^^^mjj^), c'est-à-dire, propre- 
ment l'emploi de deux mots pareils^ quant à la pronon- 
ciation, lâAb*, et différents quant au sens, ,V*^- ^^ en 
compte plusieurs espèces ; il y en a de parfaites, J»Ij, et 
de défectueuses, ^j^Sli, ainsi qu'on va le voir. 

SECTION PREKlèRE. 

De r allitération identique, JjLv* iTT^* 

On nomme ainsi la figure qui consiste à rapprocher 
deux mots écrits de la même manière, et qui sont, l'un 
et l'autre, de la même espèce, p^, c'est-à-dire, ou de^ix 
noms, >^', ou deux verbes, J*3, ou deux particules, 
^^2w*. En voici des exemples : 

^ Les grammairiens musulmans no reconnaissent que ces 
trois parties du discours dans lesquelles ils fout rentrer toutes 
les nôtres. (Voyez la Grammaire arabe de S. de Sacy, t. P', 
p. 123). - 
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Le jour où le temps [saat) s'arrêtera, les méchants jureront 
'ils ne sont demeurés qu'une heure {sàat) dam le tombeau, 
orariy XXX, 54 et 55.) 



i^y\ sj ^W V^ J^ 



Un jeune homme, aux lèvres de sucre, apprenait à jouer de la 
^te [nài) pour brûler les cœurs*, comme la canne [nd^ dont 
» allume le feu. (Saadî, Bostan, liv. III.) 






Je suis pareil à une finie {^i) dépourvue de son, \ cause de 
:e A'ai^ dépourvu de son. En effet, personne n'a jamais été 
tharmé par un nài dépourvu de son. (Maçûd-i Saad.) 

^.^ ^bJu y:s^ ^^ ^j!^-^ ^^^^ >^L^y^ 



A cause de la main de ton musicien (joueur de chang) \ j'ai 
^té semblable à la harpe {ûd) pleurante ; et, par l'effet de tes 
cheveux, qui répandent l'odeur du musc, je suis devenu comme 
le bois d'aloès {ûd) qu'on brûle. (Abd ul-Wâcî.) 

SECTION IL 

De l'allitération suffisante ou imparfaite, JjL»^ ^y^^^. 
C'est ainsi qu'on nomme rallitération qui porte sur 

* C'est-à-dire pour y exciter des sensations vives et ardentes. 

* Nom d'une forteresse où le poëte avait été enfermé. 

* Le mot >jS^ est ici synonyme de ^j^ dans l e sens de 
harpe. 
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des mots de deux espèces différentes ; par exemple, un 
nom et un verbe, comme dans les vers suivants : 



JÛI A~^ ^ LatJ ^J L»i 

Od qui est mort, en fait de gens honorables du sibde, vit 
{yahyc^ dans Yahya, fils d'Abd-UIIah. (Abu Tamâm.) 



J^^ p^ j'^' j' J-e ^^ ^' 

N'aie f(i» Tespoir que la rotation da cid puisse amener le 
plaisir pour toi ; car même dans les demeures hospitalières il n' j 
a de provision m devin, ni d'ami. (Kamàl-i IsmA'il.) 

SECTION III. 

De l'allitération composée, ^^^y Lr*:r^9 ^^ V*J^* l/*^'* 

Elle consiste à employer, dans le même vers ou la 
même phrase, deux mots pareils, dont l'un est simple^ 
^jkfi, et l'autre composé, v-^>sS=y. Quand il y a confor- 
mité dans l'écriture, on nomme cette figure allitération 
composée identique, ^^L^»»:!^ w^^^ iré^* ^^ wLiX», et 
quand cette conformité n'existe pas, cette figure prend 
le nom à! allitération composée différente, w^Ss^^ 
^j/^. Voici un exemple de la première espèce : 






La-j* b viLL» ..w^sLj J \h\ 



cr^=-î C^ 



»I3 A— V^Jj 
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Lorsqu'un roi n'est pas généreux^ y laisse-le, car son royaume 
ne tardera pas à le quiUer^, (Abû'lfath Bas^.) 

Voici des exemples de la deuxième espèce de Tallité- 
ration dont nous parlons. 



idbh 



Lyft yjjb vJL>UUa9j ^Ii.*.^» ^ 



L 



^ (-'^ y L?'j J^ > 



Tu es le huma', mais tu n'as pour l'ombre du huma que les 
deux tresses de tes cheveux (que leur omhre dure !] (Jâmt) 



^^J^ j^ vjuà^b ^^:> Jo 



U avait une fille qui par sa gentillesse et sa beauté charmait^ 
les fées elles-mêmes. (Açadi.) 



SECTION IV. 

De l'allitération reprisée,^^ 






♦• • 



On nomme ainsi rallitération qui a lieu entre un 
mot, un autre mot et une partie d'un troisième. 
Exemple : 

aJoI^ viJLJi /^ ^ Ûif i)^ 

* A la lettre, « possesseur de don ». 

* A la lettre, • sa fortune (sera) s'en allant ». 

* Allusion à l'oiseau fabuleux ainsi nommé, et k son ombre, 
que les Orientaux considèrent comme étant du meilleur augure. 

* A la lettre, « privait les fées de leur cœur ». 
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Ne sois pas insouciant du souvenir de tes fautes, et déplore-les 
en versant des larmes semblables k la pluie qui tombe impétueu- 
sement Représente-toi la mort et son effrayante arrivée ; pense à 
son breuvage de coloquinte, (Harîri, 21* séance'.) 

SECTION V. 

De Tallitération d'écriture, s^j^ iTT?^' 

On entend par là celle qui a lieu entre des mots dif- 
férents quant aux ligures, oL^, c'est-à-dire aux points- 
voyelles et autres signes orthographiques, mais pareils 
quanta l'espèce du mot, pji, au nombre, ^.Xft, des 
lettres et à leur arrangement, ^^^y- En voici un 
exemple : 



Pai quitté ta rue, agité comme le veut, et, en me reiitani^ fax 
enlevé la poussière du coeur de tes poursuivants ^. (Figàni.) 

SBCTION VI. 

De TrUitération nommée %âU^ JjIj, c'est-à-dire allongée. 
Les allitérations qui ont été décrites dans les sections 

* Au lieu de aW^ le texte du Hadâyic ul-halâgat porte 
Jâx^, ce qui donne un sens différent. 

* Extrait de ma traduction inédite de Harîr!. 

* C'est-à-dire : « Je les ai rendus contents en calmant leur 
jalousie par mon absence. » 
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précédentes se nomment parfaites, >li*, par opposition à 
celle-ci et aux suivantes, qui se nomment imparfaites ou 
défectueuses, ^jû3Lj. Celle-ci, qui porte le nom particulier 
de zâïd ou allongée, consiste à rapprocher deux mots, 
dont l'un a une lettre de plus que l'autre, soit au com- 
mencement, soit au milieu, soit à la fin. Voici des 
exemples de ces trois variétés : 

A cause de la majesté de la montagne de ta sévérité, le nuage 
pleure sur les montagnes. Par Vexistence de la générosité de ta 
main, l'éclair sourît sur le nuage. (Salmân Sâwajî.) 

Quand l'aurore a déployé dans l'orient l'étendard de la lu- 
mière, cet étendard semble sourire dans les airs comme Véclair. 
(Khâcânî.) 



A 

^Uij HjL ^ y^^j} yiXL^ sjS^ 

Lorsque tu calmes ta colère, le trouble s'élève dans la ville*; 
lorsque tu déploies les boucles de tes cheveux, le musc s'épanche 
de dépit. (Azraquî.) 



I; [-^^ j^ ^h U JUs. 



I. \ 



b ^J^J Ç-^ JJr^ J^ J^J 



* C'est-K-dire : « Lorsque tu te rends aimable, la ville entière 
est charmée et s'éprend d'amour pour toi. » 
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Nôtre oncle (Muawiah) a donné,^ pour le plaisir de ce monde, 
du poison à la lumière de Tœil de Zahrâ*. (Sanâî.) 






C'est être infidèle que d'avoir de la malignité dans le spiritua- 
lisme : notre coutume, c'est d'avoir le cœur aussi pur qu'un mt- 
roir. (Tâlib-Amalt*.) 

L'allitération défectueuse, quant à la lettre finale, se 
nomme spécialement tajnîs-i mutarraf^ OJ^ (J**î^ *» 
et aussi tajnîs-i muzîl, Jj«1» ^j^^th^ *• ^^ ®^^^ P®^* mêm^ 
consister dans l'addition de deux lettres dans un des 
mots sur lesquels roule l'allitération. Exemple : 

* J'adopte ici la traduction de Mirzft Tantâwt d*après Sftid 
Hftschim. Zahrd^ nom de femme signifiant a la belle » , attri- 
bué par excellence à Fatime. Voy, plus haut, p. 117. 

^ Tâlib, natif d'Amal en Mazenderan, est un célèbre poëte 
mystique persan à qui on* donne le titre de rossignol d*Amal. Il 
vécut à la coût du sultan de Dehli Jahânguîr et en reçut le titre 
de malik uschschûarâ ou roi des poëtes, titre qui équivaut ^ 
l'appellation indienne de kabeswar ou prince des poëtes. Le Diwân 
de Tâliby qui contient environ dix mille baïts, se distingue par 
l'élégance du style et la hardiesse des métaphores. Ce poëte mou- 
rut encore jeune vers l'an 1625 de J.-C. (Voyez G. Ouseley, 
Biogr. notices of persian poets,) 

* D'autres rhétôriciens persans nomment s^j!^ i/ré^ 
l'allitération qui consiste à rapprocher deux mots qui ne diffèrent 
que par la dernière lettre, comme, par exemple : s^]/^ et iL^; 

^jUI etolil, etc. (Gladwin, DisserL, p. 8.) 

* Allitération avec une queue, une annexe. 
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aJLm»Ij-sL j^ i5jib\3 \\ -j.Uj j[sS ^li 



A A 

Ils vainquirent les infidèles, et ils exigèrent le tribut du Caire» 
I Ils massacrèrent les méchants, et (par leurs courses) ils excitè- 
rent la poussière dans Dâmigân*. (Khâcânt) 



SECTION VII. 

Autre espèce d'allitération défectueuse. 

Les mots qui sont l'objet dé rallitération diffèrent 
quelquefois quant à une lettre. Dans ce cas, si cette 
lettre a de l'analogie dans la prononciation ^js^ avec 
celle qui lui correspond, on nomme cette figure jinâs-i 
muzâri pJ^^ (j^^^'> c'est-à-dire allitération similaire; 
et si cette analogie n'existe pas, on nomme cette figure 
jinâS'ilâhic ,,^JsJ!i tr^i c'est-à-dire allitération appro- 
chante. Et, de même que pour la lettre additionnelle, la 
lettre dont il s'agit ici peut être ou au commencement 
du mot, ou au milieu, ou à la fin. 

Voici d'abord des exemples des trois espèces d'allité- 
rations muzârij tant en arabe qu'en persan : 



lT^'^ (Ji^'J lT"'^ J^ sJ^^ UTiJ Jri 

Entre le lieu oh. je me trouve et ma demeure, il y a une nuit 
ténébreuse et un long chemin. 



* Ville et district de Comis, en Khoraçân. 
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Ils détournini (les autres] du Prophète et ils s'en éloignent 
eux-mêmes. (Coran, vi, 26.) 



J:r=^^' ^^î^ ^^ Jtf^^ 



Le bonheur est attaché au front des cavaliers. (Paroles de Ma- 
homet.) 



JÂmt, qui a fermé sa bouche aux futilités^ parle des hducles de 
cheveux [àe sa mystérieuse amie). (Jàmî.) 



Vjl.AiM4^LMf «I vJl^M* J iSlLJZj ^mJh V^^'^aCLm» 



Celui qui ne s'évertue pas comme tu le fais est négligent; et 
celui qui n'a pas recours à toi est malheureux, (Faquîr.) 



Ton intérieur est, a la vérité, ton cœur ; et, à l'exception de 
ion inlérieur^ tout est vain. (Sanâî.) 

Voici actuellement des exemples des trois variétés de 
rallitération nommée lâhic ou approchante, tant en arabe 
qu'en persan : 

Malheur à tout médisant calomniateur I {Coran, civ, !•) 



%A ;^mJ diii ^J^ ii'j JoJjJ wjar" w^ iilj 
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Il (l'horame) est ardent à Tégard des biens (terrestres), et il ]e 
confesse lui-même. [Coran^ c, 7, 8.) 



Lorsqu'ils reçoivent avis de quelque sécurité.,,. {Coran, 
IV, 85.) 

Remporte la victoire et que Dieu soit ton ami ! Que ton toit 
devienne une couronne et ton lit une place (d*honneur) ! (Abû'U 
farah Rûmî.) 



»j-^d.^=» L^L/ ï)^j ^, ^^j j^ 



Tu as tiré sur mon visage les arcs de ton œillade ; tu as dé- 
ployé pour mon âme les pièges des boucles de tes cheveux. 
(Kliâcânî.) 



jW; ;b^ ^^J ^^ u^ J^ 






Mon cœur est àég(Atéài<^ ce hazàr; tu peux m'en demander le 
serment par Diew et par la face (de ma belle). (Nizâmî.) 




j /^ vîr^ "l^ 1^}*^^ à^ 



Lorsque ton adversaire prépare le banquet de Tenfer, ton 
cœur est son rôti ; et son vin la tcmixllatyya du feu. (Faquîr.) 

9 
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SECTION VIII. 



De rallitération intervertie, ^^.^ lTT^ • 

On nomme ainsi Tallitération qui diffère dans la dis- 
position des lettres. Elle est ou complète, J^ v^, ou 
partielle, jax) v..^. La première consiste à rapprocher 
deux mots qui sont pareils, si on en lit un des deux au 
rebours, comme par exemple ^ et .^^J^!^ dans la 
phrase arabe qui suit : 



Jtjxb$ ù::^. ^U^^ ^ ^L.sk. 



^'LJj^ ^ 



Son épée est pour ses amis le gage de la victoire, et pour seis 
ennemis Tassurance de la mort. 

Les mots :y et >.j^, ainsi que X et jL», dans le vers 
suivant de Faquîr, offrent deux autres exemples de cette 
figure : 

Vargent ne fera pas quitter le droit chemin à Vhomme reli- 
gieux. Ce servent ne mordra pas le serviteur de Dieu. 

L'allitération intervertie, partielle, est celle qui a seu- 
lement lieu entre quelques lettres d'un mot. En voici 
des exemples dans deux vers de Sanâi à la louange de 
Schâh-Auliyâ*: 

* Au sujet de ce personnage, célèbre par sa sainteté, voyez 
mon Mémoire sur la religion musulmane dans Tlnde, p. 97 et suiv. 
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^^j — =^ jj' cj' — tr"^ ^ ^^ 



Tous les saiyids de la religion sont favorisés par lui, tandis 
que tous les nâ-mahrams^ sont privés de son appui.. .. 

Quiconque possède un sac de pièces d*or n'a pas les hommes 
pour ennemis. 

Dans le vers suivant de Khâcânî, on trouve la réu- 
nion de Tallitération allongée, j^j Ij *, et de l'inversion, 



■■* ^' ^&.j^ "^^w 



•» 



I *l '\ 
^ j -1 ^ ' ■' ' ^ ^^ jj^ JJ J 

La bonne doctrine consiste à briser les idoles et à en éloigner 
son désir. 

Lorsqu'un des deux mots de l'allitération intervertie 
est placé au commencement et l'autre à la fin du vers, 
on la nomme inversion ailée^ ^ks^ v-^^U». Exemple : 

* C'est-à-dire ceux qui ne sont pas admis dans le harem. Ici 
cette expression est métaphorique et désigne ceux qui n'entrent 
pas dans le harem de la religion, c'est-k-dire les impies et les 
infidèles* 

^ Aboyez plus haut, section V. 
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Mon cœur obéit è cette idole trompeuse. Ses lèvres sont en- 
chanteresses et ses tresses de cheveux sont des serpents, (Faquîr.) 

SECTION n. 

De rallitération intervertie égale, y^JH^*^ ^^^ lT*:^^ • 

Cette autre espèce d'allitération consiste à construire 
un vers de telle sorte qu'on puisse le lire aussi bien au 
rebours que dans le sens ordinaire. On en compte trois 
espèces : dans la première, on compose le second hémi- 
stiche d'un vers des mêmes lettres que le premier, pla- 
cées au rebours. Exemple : 

Dieu nous a montré le croissant de la lune qui brillait. 

Dans la seconde, les deux hémistiches d'un vers peu- 
vent, l'un et l'autre, séparément, être lus au rebours 
aussi bien que dans le sens ordinaire, comme dans ce 
vers de Khusrau : 




cA^"t^ y^ v^ v>r^ 'jv* ^ 

Mets du sucre dans la balance du devoir. Sois le compagnon 
du rossignol sur les lèvres de toutes les belles \ face de lune. 

Enfin, dans la troisième espèce de l'allitération dont 
nous parlons, le vers tout entier peut se lire au rebours 
aussi bien que dans le sens ordinaire. Exemple : 
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>^^ aJ:j^ J^=> J*j 

Son amitié semble à toute épreuve, mais pourra-t-eUe durer? 

On trouve des exemples de cette figure de mots dans 
la prose aussi bien que dans les vers et dans le Coran 
lui-même. 

SECTION X, 

De l'allitération contiguë. 

J'appelle ainsi l'allitération, de quelque espèce qu'elle 
soit, lorsqu'elle a lieu entre deux mots qui se suivent, 
allitération qu'on nomme en arabe mukarrar, j^ (ré- 
pétée), muzdawaj^ Tô^y (accouplée), muraddad^ ^^y 
(réitérée). On en a déjà vu des exemples; mais en voici 
quelques-uns encore : 









Je t'ai apporté de Sahaxme nouvelle. (Coran^ xxvii, 22.) 

^j g^j ^^. 1/ ^ ^j h^j ^ ^^ cr* 

Celui qui cherche quelque chose avec énergie^ le trouve. 
Celui qui frappe une porte avec persévérance y y entre, (Proverbe 
arabe.) 



^j-^=> j' ^^ ^JrF^^ t^^) y 



Au milieu de ses génuflexions et de ses prosternations, il a fait 
le bien ; tout en se levant et en s'asseyant, il a répandu des bien- 
faits. (Sanàî.) 
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Il a été arec sa bien-aimée et la coupe de Jamsched^^ tellement 
que le désir de son cœur n'a pas diminué un seul jour. (Açad!.) 



J> c^.j' ^^' -^--^ >_^-^ V 



V angle où je réside est pour moi une bière : Dieu me délivre 
de ce séjour ! Mon habitation est Venfer : Dieu me garde de ce 
lieu! (Khâcân).) 

SECTION Xî. 

De rallîtération d*écriture, J^^ iTir^" 

On nomme ainsi rallitération qui porte sur deux 
mots qui sont écrits de la même manière, quant à la 
forme des lettres, mais qui diffèrent par les points dia- 
critiques*. En voici des exemples : 

* C est-à-dire en prenant du vin et en se réjouissant, 

* On donne le même nom k Tallitération qui consiste à rappro- 
cher des mots pareils quant aux lettres, mais différents quant /lux 
points-voyelles et autres signes orthographiques. En voici un 
exemple tiré du célèbre poëte hindousiani Saudâ : 

Ceci n'est pas une rivière que vous puissiez passer au moyen 
d'un font [ful). Les larmes abondantes qui coulent des yeux des 
amants, après «voir hriaé {pU) ce pont (fu/), le renverseraien 

en un moment {pal,) 
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« 

Ccst lui qui me nourrit et qui m*ahreuve/ c'est loi qui, lors- 
que je suis malade, me guérik {Coran^ nyi, 79*) 



v^j'^=> l-^j t^jjsi. L^^j 



ltM^j * ^ 



•M* 



V 



^» V^ 



Ses femmes, derrière le rideau, reçurent des blessures qui 
excitèrent la compassion. En le voyant, les yeux furent des sources 
(de larmes), et les oreilles s'enflammèrent en entendant son dis- 
cours. (Sanâî.) 

SECTION XII. 

De la dérivation, ^IJi::i^', 

Cette figure a du rapport avec rallitération. Elle con- 
siste à rapprocher des mots qui ont une source com- 
mune et un sens analogue. Exemples : 



Leveia face vers la vraie^ religion. (Coran^ xxx, 42.) 

* Le premier de ces deux mots est le pluriel du mot J^^, csH, 
et le second est le pluriel du mot ^v^* source, fontaine. 

' Ici, en effet, les mots Ji et ^J sont dérivés l'un et Taulie 
du verbe >yù A3, se lever. 

^ A la lettre, droite. 
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Dieu a donné à tous le lait du monde, et à Fatime il n'a donné 
que le sevrage*. (Sanâî.) 



• •• 



3 ^jLo^j ^^=. ^/ J^ 



Tu me dis souvent : Renonce k son union. J'y renoncerais 
bien ; mais mon cœur et mon esprit n*y veulent pas renoncer., 
(Khâcftnl.} 

SECTION xin. 

Du semblant de dérivation, ^li::^) àsi,. 

y 

On nomme ainsi Tallitération qui consiste à rappro- 
cher deux mots qui se ressemblent, mais qui ont une 
origine différente. Exemples : 



Lolh àii : Je suis de ceux qui délestent voire crime. {Coran^ 
XXVI, 168.) 

* A^Li appartient à la même racine que ^Uai, Par l'expres- 
sion (( le lait du monde » il faut entendre les biens extérieurs du 
monde. 

* Par le <( sevrage » , il faut entendre ici l'art de se sevrer 
des choses du monde : l'abstinence et la piété. 

' Ici le mot Jli dérive de la racine J J, et .,y^\3 de la ra- 
cme ^. 
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Pareil h Alexandre, qui fut inspiré comme Khizr*, il réunira 
des armées et conquerraXe monde. (Khâcânî.) 



SECTION XIV. 

De lallitération par allusion, :^Ld»l. 

C'est celle à laquelle il est seulement fait allusion 
sans qu'elle soit exprimée verbalement. Exemple : 

La barbe de Moïse a été rasée par son nom', et par Aaron, en 
retournant ce mot'. 

SECTION XV. 

De la figure de mots nommée radd-ulujz-alassadr^ 

Par cette expression, qu'on peut traduire en français 
par rappel de la fin au commencement^ il faut entendre 

' Allusion à la légende musulmane d'Alexandre, développée 
dans V Iskandar-nâma de Nizàmî. 

' ^j^ est le nom propre que nous rendons par Moïse, et il 
signifie aussi rasoir. Le poëte fait ainsi allusion à une allitération 
parfaite, ^Ij ^J*^^ . 

* En lisant le mot ^o^v^ au rebours, on a »iy, qui est le 
nom qu'on donne à une composition épilatoire. Le poëte fait 
ainsi allusion k une allitération intervertie, wJ^ ^r»^J^ . 
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rallitération qui consiste à répéter le même mot dans le 
même vers, ce qui peut avoir lieu de quatre façons, 
^3, différentes, lesquelles se subdivisent chacune en 
trois espèces ou variétés, ç^y *. 

La première consiste à mettre tant au sadr^ c'est-à- 
dire, en tête du vers qu'au ujz^ c'est-à-dire, à la fin du 
second hémistiche, le même mot, soit en le répétant tel 
quel avec la même signification, soit en le répétant avec 
un sens différent par allitération, soit enfin en employant 
deux mots dérivés de la même racine ou paraissant en 
dériver. 

Voici des exemples des trois espèces de cette première 
façon d'employer la figure de mots dont il s'agit : 



H=^5 f^ j^' crf' vJ>' ^.r- 



^j^^ J^\ J;\ù J,l ^j 



Il est prompt k souffleter son eousia, maïs 11 n'est pas prompt 
à regard de celui qui réclame ses bienfaits. 

* Pour bien comprendre la théorie qui va suivre, il faut con- 
naître la Taleur de quelques expressions techniques è& la mé- 
trique arabe qui seront expliquées plus loin; mais disons en 
attendant: 1^ qu'on nomme «adr, jX>^, c'est-à-dir& pot^nne, 
la première partie, jj.s^, du premier hémistiche d'iui ren^; et 
2° arûzg ifyj^, c'est-à-dire extrémité ^ la dernière partie du 
même hémistiche ; 3° qu'on nomme iblidâj »tj;j^, c'est-à-dire 
commencement^ la première partie du second hémistiche; et 
40 ujZf js:^^ ou derrière, la dernière partie; enGn 5" qu'on 
nomme haschOf^tcs., c'est-à-dire remplissage, la portion de cha- 
que hémistiche qui en occupe le milieu entre les deux parties 
dont je Tiens de parler. 
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^ri ^ ^J-^ Ç 



'"^ er* >♦? >— ^j 



J^^-r^J 



Je suis /bu (d'amour), mais as-tu besoin de m'attacher, moi 
fou, avec les chaînes des deux tresses de tes cheyeux? (Maçûd-i 
Saad.) 



La»! — â — ^ L^% ^p ^U^ 



* JU^ L^^ ^jyjt ^Iji 






Cessez toutes deux de me blâmer follement; car l'amour qui 
me sollicite ma appelé avant vous. 






J'ai fait des pointes de tes cils un bouclier pour ma rie, 
afin que tout le monde sache que fai renoncé à la vie, (Amtr 
khusrau.) 



^ ^^ Jj ^^sXt 6jIa\ àjlSj 



* Le premier ^Lc^ est Timpératif au duel du verbe irrégu- 
lier assimilé p ^^ , laisser, avec le pronom afûxo de la première 
personne, et le second est la troisième personne mascnline du 
prétérit de la racine U^, appeler, de laquelle dérire aussi le mot 
^b, qui commence le second hémistiche et qui est le nom 
d'agent du môme rerbe. 

* Le premier v-j*- signifie bouclier^ et le dernier est le parti- 
cipe présent apocope de ^^j^^, livrer, 

' Le premier àjlX est dans le sens d'wntgwe, le second dans 
celui d'ami. Ce mot a en effet ces Jeux significations. 
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Tu as été Vyagàna {V unique) du monde, et toutefois le monde 
n^est Vyagâna {Vami) de personne. (Ansarl.) 



^L^l ^j, L^jj< v-^,|^ 



* Lo »^ L^ vil) yhy b^^Ji 

Nous ne voyons pas que tu aies tin égal pour les qualités que 
tu as manifestées relativement à la générosité. (Bakhtarî)'. 






Par des efforts ^ la position de chacun auprès de sa bien-aimée 
s'améliore ; mais, quant à moi, malheureux, plus je m^ efforce 
et plus je suis maltraité. (Figânt) 

La seconde manière d'employer la flgure dont il s'agit 
dans cette section, c'est de répéter le même mot tant 
dans le hascho ou remplissage du premier hémistiche 
d'un vers qu'à la On du second hémistiche. 

On distingue encore trois variétés de cette figure, à 
savoir: la répétition pure et simple, jj^*, l'allitération, 
jjmJ^, et la dérivation, ^lixA.1. En voici des exem- 
ples: 

* Les mots w^|^ et w^j^ sont dérivés de la même ra* 
cine. Le premier est le pluriel du substantif ^ h^9 carac 
tèrey etc., le second est un adjectif signifiant semblable^ etc. 

* Célèbre poëte arabe de la première moitié du ix* siècle, et 
dont les poésies ont été réunies en un Diwân. (D'Herbelot, ^t- 
hlioth, or,) 

^ Le substantif ^J^^ et le verbe ^»f^^ appartiennent à la 
même racine. 
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OSî^' 






^ s\ 



jlr-^ p^ cT* (^* 



yj—^ ij—^ îuijJI Jujuj L^ 



Je dis h mon compagnon, tandis que le chameau (de la cara- 
vane) nous descend entre Munîfa et Dimâr* : <c Respire à ton 
aise le parfum de Tarâr* du Nadj; car, après le soir, il n'y a 
plus d'arâr * ». 



.T* 



Ls^l JL^ jjiS=> a£=> ]jIa 




Qui est-ce qui pourra me rendre libre ici, puisque le soleil 
lui-même n'est pas libre ^7 (Khâcânî.) 

^ Noms de deux endroits dans le Najd. (Voyez sur celle pro- 
yince d'Arabie la notice spéciale de feu Jomard.) 

^ Buphthalmm silvesler, 

* C'est-à-dire, « tu ne pourras plus le respirer, parce que 
nous partirons ». 

^ Les vers qui sont cités en exemple dans les ouvrages didac- 
tiques orientaux sont souvent obscurs, parce que, étant pris iso- 
lément, le contexte ne peut servir k les éclaircir. Le vers dont je 
donne ici le texte et la traduction est dans ce cas. Gladwin [Dis- 
urtationon the Rhet., p. 12), qui l'a aussi donné d'après un 
autre ouvrage, sans dire qu'il appartient à Khâcânî, et avec 
l'addition fautive de aT à la fin du premier hémistiche, le traduit 
ainsi : « Who will consider us perfect in that place, where the 
(( Sun is not (deemed) perfect ? » 
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Lorsque les rossignols déploient Téloquence de leur langage, 
chasse tes chagrins en vidant les bouteilles. 



Lhj^ Ir^ ijj^ J j^ vJi^wL» .^^ 



Mon Joseph vend actuellement des sucreries dans le bazar. 
abstinent, relire ton cœur de* Tangle de la solitude. (Faquîr.) 



àJL*4Î aJc oj^ c^ "A^ '" 



ti! 



Si rhomme ne retient pas sa langue pour ce qui le concerne, 
il n'est pas de ceux qui la retiennent au sujet des affaires d'au- 
trui. (Amrû'lcaïs^.) 

* Le premier Jj^ est le pluriel du mot persan JJi^, rossi- 
gnoly qui a passé en arabe et y a pris un pluriel conforme ai 
génie de la langue; le second est le pluriel du substantif arab( 
jLij , affliction, etc. , et le troisième est le pluriel du substanti 
ïiJb dans le sens à^aiguière, pot^ bouteille, 

^ Dans le premier hémistiche, l'expression ^jIjIj signifie mar 
ché^ dans le second, elle forme deux mots, jl ju , c*est-îi-dir( 
porte en arrière, 

* Gladwin (t&.}, qui a aussi donné ce vers, a traduit mal l 
propos ici JÎ, de (from), par ta (à), ce qui dénature le sens. 

* Les mots ^j|J^ et c)l)^ *^°* dérivés de la môme racine. 
^ P. 31 , 1. XVII de rédilion de M. de Slane. 
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^...iw^ àij^ t^' ^^j^ ^ A^ pi» ^ 



'^- Quoique tu ne me traites pas toujours avec bonUf quelle est 
la personne qui ne soit l'objet de ta bienveillance? 

La troisième manière d'employer le roM tUujz alas- 

iadr, jJ-^l ^j^j^^ ^j, consiste à placer le même mot 

au arilz^ d^^f ^^ ^^ ^i^ijr=^9 c'est-à-dire à la fin des 

. i deux hémistiches du vers ; ce qui a lieu de faç(m à for- 

) mer encore trois variétés, comme précédemment ^ 

Exemples : 



kr^ w^sl^^l jojJb ^^ ^j 



Ju Tandis qu'un autre recherche la blancheur des belles à poitrine 
rebondie, moi je ne recherche autre diose que la blancheur des 
(épées) tranchantes. (Abû-Tamâm.) 



II 



^^ (^ ^j^ ^^ '"^^ cAj-^ JLr* L^' 



Ç^ ' ïjL^ ^^ li-rf jk Lt' 



r Salut soit de ma part à ce charmant cyprès ; salut soit de nia 
f part à celte infidèle amie. (Walî.) 

* Dans les exemples de simples répétitioDS, on vem que la 
rime est reportée au mot qui précède Texprettion répétée, 
expression qu'on nomme radif, iV^J? ^^ annexe. Telle est, en 
effet, la règle. 
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^L_5_l! oLd'j ^j-«-A^^ 



Il est affectionné pour les versets du premier chapUre du 
Coran, et charmé par les sons des cordes (du luth). (Haitii, li 

48* séance.) 



T^ ^^ sS^ sSj^^^ J^^ J^ 



douce voleuse de cœur, taudis que moi je suis affligé dans 
mon amour comme Farhâd, toi, dans ta gentillesse, tu es char- 
mante comme Schirîn. (Abd ul^âc! Jabalî.) 



Que ta puissance qui est gardée par le vivant qui ne dort pas, 
anéantisse le trouble et endorme Tinjustice. (Mukhtar!.) 

La quatrième manière d'employer la figure de mots 
dont il s'agit dans cette section consiste à placer, au 
commencement et à la fln du second hémistiche d'un 
vers, le même mot dans une des trois catégories déjà 
citées. Exemples : 

^ Le premier ^Lt* est un substantif singulier qui signifie pro« 
prement la première surate du Coran, nommée Fàtiha; le se- 
cond est le pluriel de ^^) qui est le nom de la seconde corde 
du luth à quatre cordes. 

' Les mots fy^ et >Uj appartiennent k la même racine. 







U n'j avait ni yerdure sur la montagne, ni branche dans le 
jardin ; le% sauterelles dévoraient la campagne, et les hommes, les 
sauterelles. (Saadî, Bostan, L I.) 

Je suis en souci pour ma bien-aîmée, tandis que d'autres le 
sont pour leur pain. Dieu proportionne en effet les peines des 
créatures à leur énergie, (Âzraquî.) 

Quelquefois les poètes persans emploient cette flgure 
aux deux hémistiches du vers, ainsi qu'on le voit dans 
les exemples suivants : 



Je ne retire pas mon cœur de ton amour, quoique tu fasses le 
chagrin de mon cœur ; je ne détourne pas la tête de la fidélité 
envers toi, quoique tu occasionnes mon mal de tête. (Âzraquî.) 



^' J^ u';-5^ JJ ji é^l Jo 



* Par contraction pour ^Li». 

* >^ est le pluriel de a», chagrin; ^ est le pluriel de l^, 
courage^ force, etc. 

40 
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Cest en Dieu, .oui, t'est en Dieu qu'est la délivrance^ oui, la 
délivrance du poignet du temps et des peines dont il nous ac- 
cable. (KhâcânL) 



SECTION XYI. 



De la figure nommée luzûm ma là yalzam^ >vU !^ U ^^^ 
c'est-à-dire, tâche à laquelle on n'est pas obligé. 

Cette figure, qui se rapporte à la rime, consiste à 
s'astreindre à employer avant le rawî, ^jnS ou ce qpii 
le remplace, une lettre particulière pour le caM^ xi^, 
ou l&.itads^ ^j.,y^\j}. Exemples: 



Qaant à Torphelia, ne le maltraite pas; et qmm^au DnndâuHy 

ne le repottsse pas. (Coran, xliii, 9, 10«) 

^ On nomme ainsi la dernière 'lettre quieseente de la nme, 
à>J\3. Ainsi, par exemple, dans les mots ^J^} et ^U^» ^^ 
raw( est le naun final. 

^ On nomme ainsi la lettre quiescente qui se trouve avant le 
rawi, excepté Vallf^ le wâw et le yâ de prolongation. Ainsi 

dans les mots ^j J et ^^ le ra est le caid, 

* Tel est le nom de la lettre qui, dans la rime, est entpe le 
rawîei un aH/'quiescent, lettre qu'on œmme J^^. Par exem- 
ple, dans j^ldL, le tacts est le j. 

^ Dans ce passage, on s'est astreint k employer la lettre 2^^ haj 
avant le % , ra, qoi est mis'puur le raw^; car* le mot jàs*^ ou 
tout autre aurait rimé aussi bien avec »^*. 
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■: ^L_^ J-J3I J_x^ l^_ji ^l:^ 

Le vofle de ce visage pareil ï la lune, c'est sa chevelure sem- 
blable à la nuit. Béni soit Dieu qui a fait de la nuit un vêtement I 
(Isnâd.) 

sBCTiOTT xvn. 

De la suppression d'une lettre Àj=^ v^ j^ . 



Cette figure consiste à s'abstenir d'employer une lettre 
de l'alphabet dans une pièce de vers. C'est ainsi, par 
exemple, que Faquîr a évité de se servir de Yalif dans 
le rubâî suivant : 

J ^^"^^ J f-^ J" ^) vj-^ vlAJ— **w» J 3 

A 

^23 ^jtJS jt6.j ^-^^-^-•n^ ^j^ p^ j^ 

Mahomet est un chef qui eut le soleil pour bouclier'; il est le 
sceau des prophètes, le conducteur général et particulier dans le 
sentier de la raison. Sa face n'est-elle pas, pour la vue de Tintel- 
ligence, le jardin de la sainteté, jardin dont Gabriel est le rossi- 
gnol ? 



' Dans ce vers persi-arabe, ainsi que dans tout le gazai d'où 
il est tiré et qu'il commence, le poëte s'est astreint à employer 
un alif et un^stn devant Valif du rotrt. Sans cela, il aurait pu 
faire rimer L-l avec t'-^^, 1^*, etc. 

' Allusion au mirâj « ascension » de Mahomet au ciel. 
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SECTIOX XTIII. 

De remploi répété d'un ou de plusieurs mots particuliers. 

Quelquefois le poëte s'astreint à employer dans cha- 
que vers, ou même dans chaque hémistiche d'un poème, 
un ou plusieurs mots particuliers. Je vais en citer quel- 
ques exemples : 

!• Kamâl-i Ismâïl a fait un cacîda où il a placé le mot 
^y^ cheveu^ dans chaque hémistiche. Voici les deux 
premiers vers de ce poëme : 



toi qui as un cœur accroché ï chacun de tes cheveux, les deux 
mondes ne font que ]a moitié de la valeur d'un seul de tes ehe'- 
veux. Ta bouche, lorsque tu parles, n'a que la largeur d'ua che- 
veu; la trace d'une fente pareille à un de tes cheveux s'y manifeste 
seulement. 

2' Kâtibî de Nîschâpûr a écrit un cacîda où on trouve 
à chaque hémistiche les deux motsyi^», chameau^ et 5^, 
chambre. En voici le matla^ A^^ c'est-à-dire le premier 
vers: 
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J'ai dans ma demeure (c'est-à-dire, en moi) des chagrins tels 
qu'on en chargerait des chameaux^ mais je ne me livre pas au 
découragement (avoir un cœur de chameau) ; car le chagrin peut- 
il exister dans ma demeure? 

3* On doit à Âmir Khusrau un cacida dont chaque 
vers contient les quatre mots : J-ij, éléphant^ i/r^y v^- 
misseauj ^j-^, mouche, ^^XiW, cigogne. Voici un vers de 
ce poème : 



* . *_ 



Tu es un roi à corps à* éléphant^ et sous tes auspices fortunés, 
il n'est pas surprenant que le vermisseau se change en tigre, et 
que la mouche donne la chasse à la cigognem 

i"* Enfin, Ehàcâni, dans les neuf vers suivants, s*est 
attaché à mentionner qtiatre objets différents au second 
hémistiche de chaque vers : 



C/*' — ^— 'j y^^ fy^J lT^J^' 

pu. ^ aSU ^Jj^ Jij^ AA^ 

f — — ^J^ J^JJ Ç^3 JJ " ' ^ > 

jL^j s_^-r-j c^^ ^La. ^,^ 



C7" 
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A A & 







JL_. %^^\ ^^^^ o^^ ^:) 




;.?— ^j o' — yj ^ ^ r^ 



Édris, le Messie, Khizr et Élie sont réunis pour te serrir et le 

1 t s k 

^rder. RhusranS Sâm, Zâl* et Rustam, s'étant cetnt les rms, 
se tiennent courbés devant lui comme des gens \ taille de ocffceau. 
Des milliers de portiers, aussi distingués que Hâtim, Man, Sa!f et 
Numân^, en reçoiyent leur nourriture. Le JihÛB^, TEuphrate, le 
Tigre et le Nil lui demandent au moment de la détresse une gor- 



* Ou plutôt Kaî-Khusrau, roi de Perse. 

^ Zâl est le père, et Sâm le grand-përe de Rustam, le célèbre 
héros persan. 

' Hâtim est trop connu pour qu'il soit nécessaire d'en rien 
dire. Man est un Arabe célèbre par sa bravoure et sa générosité. 
Saïf est un roi d'Yémen de la dynastie des Himjarites. Enfin 
Numân est un roi de Hirah en Irac, qui se fit, dit-on, chrétien, 
et se retira du monde. 

* G'est-^ire rOxus ou le Bactrus. 
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gée d'eau. Las monts lûdlSiladi, Caocase etSchahlân *, font le 
contre-poids des pierreries de sa libéralité. Les dives, les anges, 
les fées et les hommes le prient contiimelleinent dé leor assigner 
leur nourriture journalière. Par lui les substances, les esj^ts, 
les âmes et les inteUigences ont pris une belle forme corpoi»Ue. 
L'éternité, Tenfer, le temps et le paradis' sont les produits de sa 
odèie «n de. sa tatiwfactwa. FÉrluLFem^Ja lana,,hi m^^Vair 
^.fonnfiBl le jBbOBde, xesteni paiaftleHiaaltmigfflnWiindaaB.M 
jnstAiCKpilihre. 

SECTION XIX. 

Du manodU^ ^jf^^ ou ponctué^ et du ;^|r nmneéi, 1>ja:> ^, 

ou ncn ponctuel 

Quelquefois récrivain s'astreint à n'employer, dans 
un w&m 0u dans umb phcaae «n pcosev q«e^ iiwielftres 
avec 'ét9 points dvacrit^qnefi, ' liettres' nmnniées^ «umM^ 
^yj^f c'est-à-dire ponctuées, ou, vice versa^k tf em^iflbyer 
gue des lettres sans ]}ointSudiacri^ques»,lattresji(UiiiBées 
gmrmancût, l^j^j^^ c*e^à-dire mm ponctMée^^^oiUJdMr 
fin, de se servir sdternativement de lettres ouLde JOOUKts 
écrits de ces deux façons, ce qu'on nomme ractâ, *LI^j ^, 
et khaîfâj «^à.^ Toiti uUvSxeiDplesdr remploi de lettres 
ponctuées seulement : 

* Les Orientaux appeUent ainsi les monts Gordiens, en Anné- 
nie, où, selon latradition, l'arclie de Noé s'arrêta. 

* Trois autres montagnes d'Asie. 

* Proprement les houris. 

* On donne spécialement ce nom au léopard ou. à tout autre 
animal dont là robe est iàcbetée de noir sur du blanc ou tnce 
versa, 

^ On nomme proprement ainsi une femme qui a un oril noir et 
l'autre bleu. 
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Par cette fôte tu reçois le don de la grâce, et non le mouTe- 
ment de la colère. 

Voici actuellement un vers entièrement composé de 
lettres non ponctuées, vers qui est extrait d'un cactda 
écrit en entier de cette manière par l'auteur du HaMyic 
ulbalâgat : 

j! j]^j JjJ^ v)j ^j^ f^j^ Jac^ 

La poussière du chemin que parcourt son coursier^ agile est un 
collyre pour les humains. Cette poussière sert même de surma k 
la prunelle du soleil et de la lune. 

Voici un exemple du raclâj c'est-à-dire de l'emploi 
alternatif d'une lettre ponctuée et d'une lettre non 
ponctuée : 

Les noires boucles de tes cheveux ont enlevé mon cœur, ô lar- 
ron ! je n'ai jamais vu un voleur de cœur pareil h toi. 

Enfin, Toici un exemple du khaïfâ, c'est-à-dire de 
l'emploi alternatif d'un mot composé de lettres ponc- 
tuées et d'un mot sans lettres ponctuées : 

* Duldul, le cheval d'Alî. 
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La science, sacheJe bien, donne au coeur le discernement, 
comme le souffle du vent printanîer» sache-le bien, donne à la 
terre de l'agitation. 

SBCTION XX. 

Du mueatta^ ^JaS/» ou disjoint^ et du miiasscU, J^y ou jomL 

De ces deux figures de mots, la première consiste à 
n'employer dans un vers que des lettres disjointes» 
mucatta^ «i^, c'estè-dire qui ne se lient pas entre 
elles ; la seconde, à n'employer, au contraire» que des 
lettres jointes, muassal^ J^y? c'est-à-dire qui se lient 
entre elles. 

Dans les yers suivants de Jàml, le premier est com- 
posé de lettres non jointes, le second de lettres jointes 
de deux en deux, le troisième de lettres jointes de trois 
en trois» le quatrième de quatre en quatre, et le cin- 

* 

quième de cinq en cinq : 

Ju^ sl)dt^ C.^^ JJUX. fAXX 

A 
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j-^-^ V 



j jJLsr^ vJL 






J'ai le visage pâle à cause de l'absence^ de cette perle, et le feu 
du chagrin a marqué mûn cœur da l'empreinte de la hcilittze. 

On dirait que dans la nuit de ton absence la lune a diminué 
comme moi, et est devenue petite et maigre. 

Tés poils follets rappellent Khizr^, tes boucles de cbeveux ter- 
tiOëes^ ressemblent au saule musqué. Ton corps est de Fargent^, 
le Tubis des IhwcB de ta petite bouche est du sucre; 

ïs païadiA'de rjétamité estun avantage niâpviMMibqpttiic Mhii 
(fû. se séjouiià côté de toi et reste fidède^à ton. amou. 

Par tes lèvres tu es le Messie, et Féloquence se manifesta^par 
tes discours; la beauté se déploie dans ton.aspect, et tes cheveux 
sont parfumés d*ambre. 



SECTION XXL 

Observations sur la prose cadencée. 

Sukâkî fait observer, avec raison, dans son Traité sur 
la rhétorique^ que la rime existe en prose comme en 
poésie. Or, on distingue trois sortes de prose rimée, 

* Le patron de la jeunesse, parce qu^il est le gardien de F eau 
de la vie, c'est-à-dire de la fontaine de jouvenca. On le repré- 
sente avec une longue barbe et vêtu de vert. 

^ Quant \ la blancheur. 
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ûOïûmé^ rrmtarraf y ,^^^^% mvtawâid^ ^Sj^y^^ et ruMâ- 
zanay ^jly *• Oa nomme rmttarruf la, prose dans laquelle 
on emploie, à la fia des membres de phrases, des BAots* 
différents quant au nombre ^ ^yjj^^ mais id»)liqifte& 
quant au rawî ou plutôt aux lettres finales qui form^nl 
la rime. Exemple : 



Qu'aTOT-TOws? Ponrqtioi ne pas espérer jmtiemment ea Dieu, 
qai yevs a créés différents les nns des autreif {Coranj ixxi^ 
12, 13.) 

La prose nommée nnaawêzî est eelle dans laquelle on 
emploie, à la fin des membres de pbrase; des mois pa- 
reils quaiit au nombre .^j^ et au mwL Exemple : 



Il y aura des lits élevés et des coupes préparées. {Coran, 
Lxxxvm, 13, 14.) 

* Nom de patient de ^ji=>f tinxit (digitoe) extfmnoi (mu- 
lier)^ etc. 

^ C'esfc4rd)re parailèk. 

* Cest-k-dire cadencé. 

* Par le nombre, il faut entendre ici la mesure prosodique ; 
ainsi il n'est pas nécessaire pour qu'un mot ait le même nombre 
que l'autre, qu*i! ait les mêmes voyelles brèves. Par exemple, les 
expressions J^^ et w^iL, ^ ont le même nombre. Ces mots 
forment, en eUet, te qu'on nomme dans la firosodie latine un 
etmpkimaerû^ c'esl-b-dire, ils se €omposent d'une brèiw eotre 
deux longues, ce qui est représenté dms U prosodie arabe par 
le mot mnémonique fâiiànf Q^li* 
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On peut même coDstruire deux membres parallèles 
d'une phrase de telle façon que les mots qui les com- 
posent correspondent symétriquement les uns aux au- 
tres, avec le même nombre, ^jj^, et la même finale, ^jj. 
C'est ce qu'on nomme tarsî, ftry *• En voici un exem- 
ple : 

Il enrichissait les phrases de sa prose rimée des perles de sa 
diction, et il frappait les oreilles par les instructions de ses avis. 
(Harîrî, V séance.) 

Enfin, la prose nommée muwâzana est celle dans la- 
quelle on emploie, à la fin des membres de phrase^, 
des mots pareils quant au nombre, mais différents 
quant à la finale, et par conséquent ne rimant pas en- 
semble. Exemple : 



^^ 4î;> ^>^ d;^-? 

Il y aura des coussins mis en ordre^ et des tapis étendus, {Coran^ 
Lxxxviii, 15, 16.) 

On peut aussi n'employer dans deux membres paral- 
lèles d'une phrase que des mots semblables quant au 
nombre, mais différents quant à la finale. Ce genre 
d'allitération est au muâzana ce que letarsîesi au mu- 

* Ce mot signifie proprement o enchâsser des pierreries » . 
Il est inutile de dire qu'on peut composer de la même manière 
deux hémistiches d'un vers. 

* Et dans les deux hémistiches d'un vers. 
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tawâzî. On le nomme spécialement miimâ(;a/a, aI^I^*, ou 
semblable*. En voici un exemple : 

Nous leur donnâmes (à Moïse et h Aaron) le livre qui manifeste 
clairement nos volontés, et nous les dirigeâmes dans la voie 
droite. [Corariy xxxvii, 117, 118.) 

On nomme prose rimée en vers^ ,V^ ^^F**^j l^s poè- 
mes dont les vers ont chacun trois rimes particulières, 
et une quatrième qui est commune à toute la pièce. 
En voici un exemple, tiré de la onzième séance de 
Harîrî : 

^^1 Ukl b ^ Jl ^1 ^Si ^ Lit 

J3 iy^ ^i ^j Jwto .^jA ^ çXj 




^ Tel est, du moins, l'avis de l'auteur du TalkhU; mais Sukftkt, 
dans son Miftàh ululûnif le considère comme rentrant dans le 
tarstf quoique, en effet, il en diffère. 
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û-^ L^j f^ ly 0^""=^' ^-^ cr' uo-^ 



toi qui t'enorgueillis de ton intelligencei jusqu'à quand, ô 
mon frère, en proie à des idées vaines, accumuleras-tu des fautes 
et des actions coupables, et commettras-tu de nombreux péchés? 

Tu ne pleurerais pas seulement, mars tu répandrais des hrmes 
de sang, ù ta pensais qu'an jugement dernier, ni entowa^Oy ni 
parents, ni amis ne seront d'aucun secours. 

Dans ce jour redoutable, combien de guides qui se trouveront 
égarés; combien de personnes illustres qui seront avilies; com- 
bien de savants qui glisseront et reconnaîtront la gravité de la 
circonstance ! 

Jeune homme sans expérience, hâte-toi d'adoucir l'amertume 
de tes mauvaises actions, par le miel (du repentir et des bonnes 
oeuvres). Le mur de ta vie est sur le point de crouler, et tu n'as 
pas mis fin à ta conduite blâmable. 

Garde-toi de la fierté, quand la fortune te favorise. Sache 
retenir tes paroles : heureux celui qui en est le maître. 

A celui qui est dans le besoin, donne beaucoup si tu es riche, 
donne encore si tu es pauvre. Ne sois pas triste lorsque tu éprou- 
veras des pertes, et ne désire pas amasser (des richesses) *, 

SECTION XXIL 

Des vers à double et k triple rime. 

Oa nomme à doubie rime, fjré^^ j^t un vers dont les 
' Extrait de ma traduction inédite de Hariri. 
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hémistiches se terminent chacun par deux mots qui ri- 
ment ensemble. Exemple : 



C'est h la fois raison et obéissance, amour et sentiment de 
foi. (SanM}. 

Les poëtès mettent même queïquBfbis trois rimes à 
leurs Vers. Exemple : 



^Aj àX\*it LÂaA )^ ^^ f jO-**^ 



Sa. {race est par sa pureté ié rqpos de Tâme; sa perfoction 
dans la fidélité est l'arche deliloé ^ (Sanftt,) 

D'arotres ibis on met Ite raflf, ^^j*, «Bftre deux ri- 
mes, et onr nomme alors les' ^^ers tinsf composé»: venà 
deuxrimes' me^ interstice^ v^^^Ur^'' ^ ^j^^J&^y. TfekS, 
comme exemple, un Tubftl de Maam ^r 

* C'est-à-dire « embrasse tout. » 

^ Ainsi qu'on Ta vu plus haut, on nomme radîf le mot ou les 
mots répétés à la fin d'un ^ers^ et qulne^omptent pas pour la 
rime. 

^ Amtr Muazzi, déjà cité page 84|, mais dont lé nom a été 
écrit mal à propos Mazî, est un célèlurepoëte persan auteur, ealre 
autres, d'un livre estimé de morale religieuse intitulé uall ^y^* 
c'est-à-dire « la Consolation de la grâce », Hyresur lequéfa'Hér- 
belot donne ^pielgies détaOs. 
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^ v3;'^ c)b — ^^ v-?j' "-^^ — î"^ ^""^ 



^ v^j'"^ C)'-^^^ c/^''^ >^* sSrri 



roi de la terre, tu as posé ton trône au ciel. Ton ennen 
est faible, et non pas toi, car tu as un arc très-fort. Il suffit qu 
lu l'attaques légèrement avec ta lourde massue. Ta vieillesse es 
expérimentée, et ta fortune a la vigueur de la jeunesse. 



SECTION XXIII. 



Des compositions bigarrées, r)y^» 

On nomme mutalawin^ c)J^^ ^^ bigarrés^ variés c 
couleurs j les vers composés de telle sorte qu'on peut le 
lire sur plusieurs mètres différents. Ainsi le masnai 
d'Ahlî de Schirâz, intitulé Sthr-i halâl^ c'est-à-dire l 
magie permise^ peut se scander de deux manières difF< 
rentes*. En yoici quelques vers, où l'on remarquera» e 
outre, de doubles rimes et des allitérations : 

* En effet, les vers qui composent ce poëme peuvent se scand< 

à la fois sur le mètre nommé raml-i mtiçaddas mahzûf^ qui i 

compose des pieds ,^^ cf^^ ^^^^l^t c'est-à-dire de dei 

épitrites deuxièmes et d'un amphimacre, et sur le mètre nomn 

sari mutauwî maksckûfy qui se compose des pieds ^ty^ 

ieli ^J^«J^ ou de deux choriambes et d'un amphimacr 

Voici le premier hémistiche de ces vers en caractères latin 

scandé des deux manières : 

» schûdfth d&r | khftaà-I j&n | mftnz&l&t 
« schûdàh d&r | kh&D&-ï j&n j m&nz&I&t 
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t^"^ c^-j y ij ^-v^ ^^ v^' 

crr-^ c)^y f ^ j^' <3^ ^^.^ 

toi qui as pris pour habitation la maison de mon cœur, 
laquelle a acquis par là de la dignité ! 

toi dont la face est comme le soleil, Tomement du firma- 
ment, qui en a reçu un transport de joie I 

Moi cœur et mon âme sont les esclaves du visage de Haçan, 
en qui se sont manifestés la douceur du caractère et un aimable 
naturel. 

Dieu a vu, au moment du sacrifice de Huçaïn *, qu'il recevait 
du monde un digne sacrifice. 

Le vers suivant, de Salmân Sâwajî, peut être scandé 
de trois* façons différentes; et, par un autre tour de 
force, il se compose de lettres jointes, J-^_^, de deux en 
deux : 

^ Cest-à-dire de sa mort, ou, pour parler comme les musul- 
mans, de son martvre. 

* C'est-à-dire selon les mètres nommés raml-i muçamman 
makhbûn, hazaj-i muçamman makhbûn et mujtas-i muçamman 
makhbûn^ qui se composent, le premier de quatre petits ioniens, 
le second do quatre épiirites premiers, et le troisième d'un double 
ïambe et d'un petit ionien répétés. 

41 
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JLjï) lia. b y i.A s^^S J^La. y v^^ 

Tes lèvres sont une coupe de perles. Auprès de tes poils follets 
se déploie la tulipe (de tes joues). Tes sourcils, noirs comme la 
nuit, dominent les étoiles (de tes yeux). La lune de ton visage 
est entourée du halo de tes cheveux, 

SECTION XXIV. 

Du .^rr^v^* talmih ou allusion. 

Cette figure consiste à employer dans les vers un mot 
qui rappelle un fait célèbre, ou qui fasse allusion à une 
chose mentionnée dans les livres classiques, ou connu 
dans tous les cas des gens lettrés. Ainsi, dans le vers 
suivant de Khâcânî, il est fait allusion au ancâ* qui 
nourrit Zâl, père de Rustam : 

Je parcours un chemin pour lequel je demande le viatique de 
Tunité divine. Comme Zâl^ fils de Zar^ j'invoque le nom du ancâ. 

Le vers suivant, de Saudâ, offre une allusion à Joseph, 
qui fut vendu en Egypte* : 

^ Le ancâ ou simurg est un oiseau fabuleux que personne n'a 
jamais vu et qui, h cause de cette circonstance, est donné comme 
un emblème de Dieu. (Voyez, dans les Oiseaux et les Fleurs^ 
r allégorie qui porte ce titre et les notes qui raccompagnent.) 

* Conf. Genèse j xxxvii, 36. 
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On te montre le bazar de Memphis ; mais il n*y a personne 
pour acheter Tobjet précieux qu'on y voit, 

SECTION XXV, 

Du siyâc uladâd^ 2>\s&y\ /^l^, ou réunion simultanée 

de plusieurs objets. 

La figure qu'on nomme ainsi consiste à réunir sous 
un même point de vue différents objets. Exemple : 

^ y v,^:a>l Ji' C^Sj ^a- ^^ ^j^ 

musicien ! que sont devenus tes projets de promenade dans 
le jardin, au temps de la rose? Où sont ta voix, ton chant ^ t09 
luth, ta harpe? (Amîr Khusrau.) 

^^^ )^. ^ (Jk=^ j^ y J"^ 



Mon cœur a arpenté trois fois les deux mondes ; et il n*y a vu 
personne d'honorable. (Khâcâuî.) 



SECTION XXVI. 



Énumération des qualités, oU/^JI ^ ^ ^6j, 

Cette figure consiste à donner successivement à un 
objet les qualités qui lui conviennent. Exemples : 
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^1 ;L^' ^.>)l ;;^l 

C'est le Dieu qui est l'unique, le roi saint, sauveur, fidèle, 
préservateur, excellent, victorieux, suprême. (Coran, lix, 23.) 



Si «^^' -^e cr*e çt^y ç^ ç- 

Ce cheval a de blanches dents, une vive allure, un cou droit, 
de petites oreilles, un dur sabot, des pieds solides, une large 
croupe, une épaisse crinière. (Araîr Muazzî.) 

SECTION XXVII. 

Du lauschih^ ^^^y^^ ou acrostiche. 

Cette figure consiste à composer un poëme de telle 
façon que les lettres initiales de chaque vers étant mises 
Tune après l'autre, forment un vers, un hémistiche, 
une phrase ou un mot. Quelquefois aussi ce sont des 
lettres médiales, ouïes lettres finales qui, étant réunies, 
forment un sens. Voici deux vers urdùs, dont les pre- 
mières lettres des hémistiches forment le mot persan 
vJÎ.^-^^^, ami: 

fe^J^ à. — l ^N^j =i. A JLî J^ v^i-ïj 

^ Ce mot siguiiie proprement « mettre une ceinture nommée 
wischâh », T^l^j» 
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Ma peine et mon chagrin proviennent de la blessure de la 
séparation, de la douleur de l'absence. Pour moi le repos du 
cœur, c'est Taffliction. Voilà ce qu'il éprouve. 

11 ne connaît que tes rigueurs. Maintenant à qui pourrai-je les 
dire? Sans toi, dans l'absence, il n y a pour mon cœur que la 
plainte. 

On peut rapporter à cette figure le rmischajjar, ^o^, 
c'est-à-dire le vers en forme d'arbre, le mudauwar.j^^j», 
vers en cercle, le murrabba^ /^/°» ^^^^ ^^ carré, etc., qui 
ne sont, de l'aveu même de l'auteur persan, que des 
jeux d'enfants. 



Ill« PARTIE. 

DES ÉNIGMES ET LOGOGRIPHKS, LU», ET DE TOUT CE QUI 
CONCERNE LES COMBINAISONS ÉNIGMATIQUES * . 

On nomme muamma, \Zj^ (énigme), un discours qui 
désigne un mot par différentes indications relatives aux 

^ Cette partie de la rhétorique musulmane, la plus obscure 
de toutes, et à la vérité la moins utile, n'a pas été reproduite 
dans la version hindoustanie du fl'aJat/î'c. J'aurais dû imiter peut- 
ulre Imâm-Bakhscli, et ne pas la donner non plus en français, h 
cause de la difficiiîlc qu'il y a de développer d'une manière in- 
telligible ces théories compliquées, et surtout parce que l'auteur 
a souvent négligé d'expHquer les exemples qu'il donne, exemples 
dont il est ainsi quelquefois difficile d'apprécier la justesse. Mais 
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lettres, ,j,j^ o"^^^, ou par des allusions relatives à 
la prononciation, Jjâ) cl^SjL^I. Cette figure a surtout 
lieu en poésie, mais cependant elle est aussi employée 
dans la prose. Quelquefois l'énigme n'a pas pour objet 
un nom seulement, mais une phrase entière. 

Il faut d*abord se rappeler que les lettres ont trois va- 
leurs : celle de prononciation, J=»â), la valeur alphabé- 
tique, ^^j, et la valeur numérale, ,j,^^. Ainsi les in- 
dications et les allusions énigmatiques, ol;Li,|^ o^"^^ 
vJL.dA;», ont trait à ces trois choses. 

On distingue quatre espèces d'énigmes, CU», d'après 
leur degré de perfection ou d'imperfection. La pre- 
mière, qui est la plus parfaite, est celle dans laquelle 
on indique les lettres du mot, ^1 ih^j^^ stî^si que 
leur arrangement, ^3^^=^ v-^y 5 l^s motions ou points- 
voyelles, vji^l^^, et Tabsence de ces motions, oUSw, 
comme, par exemple, dans le vers suivant, sur le mot 
Haçan. 



Mon cœur, en vue de ton beau nom, laisse le jazm àw mot 
husn, et le remplace avec bonheur par un fatha. 



C 9 



Ce qui signifie simplement que de ^^^^^^ il faut faire 

cette partie de la rhétorique musulmane étant généralement 
inconnue en Europe, j'ai cru devoir la mettre en lumière, toute 
ridicule qu'elle puisse paraître; seulement, j'ai souvent abrégé 
l'ouvrage que j'ai pris pour base de mon travail. 
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La deuxième espèce consiste à indiquer les lettres 
d'un mot et leur arrangement, mais sans désigner les 
motions ou leur absence. Cette seconde espèce n'est 
pas dépourvue de perfection, et c'est à elle qu'appar- 
tiennent la plupart des énigmes, car l'indication des 
points-voyelles n'est pas nécessaire pour Tintelligence 
de l'énigme. 

La troisième espèce consiste à indiquer la matière du 
mot, M^^ ï'^L», mais non l'arrangement des lettres. 
L'énigme de cette catégorie n'est pas exempte de défaut 

Enfin, la quatrième espèce, qui est décidément dé- 
fectueuse, consiste à indiquer sommairement, c^^^ 
J,L?-I, la totalité des lettres d'un nom, mais sans dési- 
gnation spéciale d'aucune lettre. Tel est le vers suivant 
sur le mot ^j*v^, soleil. 

^jû. uo S J ^^y^ pL^ ^^j ^LS3 

J'ai choisi dans les deux mondes (le céleste et le terrestre) un 
être unique dont le nom en trois lettres, qui valent quatre cents ^, 
forment le nom de mon amie. 

On nomme uçûl^ Jj-^'î fondements^ les portions essen- 
tielles du vers où est exprimée l'énigme, et les portions 
qui ne sont pas essentielles se nomment lawâhicj ^3^'^, 

* En effet, la valeur numérique du schin (première lettre du 
mot ,rv^) est 300, celle du mim 40, et celle de sin 60, (fe Jui 
fait 400. y ; •' 
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accessoires. De plus, les uçûl sont de deux sortes, les uçM-i 
mucauwama^ a;»Pl* y}y^\ ou les fondements constitutifs^ 
c'est-à-dire les parties du vers qui se rapportent à la ma- 
tière même du nom, et les uçûl-i mutammama, Jj^l 
A^^, c'est-à-dire les fondements de perfectionnement^ léS' 
quels ont rapport à sa forme parfaite. 

Dans les parties accessoires, ^J^^^jJ , du vers qui ren- 
ferment l'énigme, on distingue aussi celles qui sont en 
accord et en convenance avec les fondements, J^^ et 
qu'on nomme lawâhic-i muhassina^ àCae^ ^3^'^' c'est- 
à-dire accessoires embellissants; celles qui s'en écartent 
et qu'on nomme lawàhic4 mmchauwischaj à±>jLA ^^a^^ , 
c'est-à-dire accessoires embarrassants; enfin, celles qui 
n'ont ni l'une ni l'autre de ces qualités, et qu'on nomme 
lawâhiC'i sâlima^ 4L. ^^^J, c'est-à-dire accessoires in" 
dépendants, 

11 résulte de ce qui précède, que les lettres et les mots 
qui sont employés dans l'énigme appartiennent à une 
des cinq classes suivantes, à savoir : \° fondements, ôy^\ 
constitutifs, ou 2° perfectionnants ; 3° accessoires, ^^j^U , 
embellissants ; 4° embarrassants ; 5** indépendants. 

Lorsque le but de l'énigme est d'indiquer un mot, 
elle peut avoir trait à quatre différentes choses : 1** à la 
matière du mot, c'est-à-dire aux lettres qui le compo- 
sent; 2** à sa forme parfaite, c'est-à-dire à l'arrangement 
de ses lettre^ ; 3** à la correction de son orthographe, 
c'est-à-dire à la mention exacte des motions de ses let- 
tres ou de leur absence; 4° enfin à faciliter l'intelli- 
gçnce des deux premières choses. Ainsi il y a quatre 
4iÈPii|ières de faire usage de l'énigme ; en d'autres termes, 
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il y a quatre procédés, J^ *, à y employer : r le produc- 
tifs ^^^.wa-ac-' ; 2° le perfectif, vJ-trr^ î 3" V accessoire, 
Jjj jj*; 4° le facilitant, ^Jr^'- ^^> comme en réalité ce 
dernier n'est destiné qu'à venir en aide aux deux pre- 
miers, nous en traiterons d'abord. 



CHAPITRE I". 

DES PROCÉDÉS FACILITANTS, ,J^:^* J '-»*'. 

On en distingue quatre différents: Vinticâd, :>ltj\^; 
le tahlîl^ J^J^^^-' ^ ; le tarkîb, "-^^fy * ; et le tahdll, Jj^* ^ 

On entend, par Vinticâd, la désignation de quelques 
parties du mot, comme devant être l'objet d'un change- 
ment; or, par ces parties du mot, il faut entendre le 
commencement, le milieu ou la Un. S'il s'agit du com- 
mencement, il est désigné par un des mots tête,j^] 
bord, wJ (lèvre); visage, ^j (joue); commencement, 
Uw; premier, ^}^ ; couronne, ^Lï, ^A*i! , ou »^, et au- 
tres mots qui peuvent indiquer le commencement. S'il 
s'agit de la partie du milieu, on la désigne par les mots 
cœur, J^; cerveau^ cervelle, noyau, yx? j centre, J.^; mi- 
lieu, jL>9 ou ia-'^, etc. Enfin, s'il s'agit de la fin du 

* Ce mot, dont le pluriel est jL^^', signifie proprement acte, 
action; mais il se prend ici dans un sens particulier comme 
terme technique. 

^ Ce mot signifie proprement toucher une somme d* argent, 

^ A la lettre, V action de délier. 

* Arrangement, 
^ Changement, 
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jnot, on la nomme pied^ lj, ou >^; fin, ^blj ou 
>Us^', etc. 

On désigne aussi le commencement et la fin d'un mot 
par les expressions : le premier jour de la luney ïjp, et 
le dernier, Jr^; V apogée, ^^\ elle périgée, ja-j^iaâ. ; te 
montée, j^y, et la descente, v,--^^ ; le haut, bîb, et ^ bas, 
vjj; la partie limpide, ^J,^^ et le résidu, ^^j^ ; la bran- 
che, ^Li», et la racine, j^ ; le milieu du vêtement, v^^v^j^, 
et le pan de la robe, ^^^9 etc. 

On se sert aussi des mots qui expriment ce qui en- 
toure une chose, comme peau, w^aj , vêtement, aj^Lû. , etc., 
pour indiquer le commencement et la fin d'un mot, 
comme on le voit dans le vers suivant sur Muça, ^^y, 
Moïse. 

C'est ici la peau * du muddai (ennemi) et la moelle * du dost 
(ami) ; demande que cette moelle et cette peau Tiennent (c'est- 
à-dire l'ami). 

Si Ton a à désigner plusieurs lettres du milieu, on 
les nomme cœurs, L^3^, centres, ^j^y^ etc., ainsi qu'on 
le voit dans le vers suivant sur le nom de Sâbit, sJUjIj. 

* C'est-à-dire le mirn, qui commence, et le yé, qui termine ce 
mot. Le mot ^^y* commence et finit en effet par ces deux 
lettres. 

* C'est-à-dire les deux lettres raédiales de vJU^j^, à savoir 
le waio et le sîn. 
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Si celui qui épie mes actions veut connaître le nom de celle 
que j'ainae, qu'il prenne le mot Sibât^ O^J, qui a deux cœurs *, 
et qu'il les mette devant-derrière *. 

On se sert quelquefois, pour exprimer les trois lettres 
radicales d'un mot, des lettres employées à cet effet par 
les grammairiens arabes, c'est-à-dire du fé, ^, du aïn^ 
f' et du lam^ J*. D'autres fois, on emploie un des mots 
jw, AiL.y, ^j^^ v^^l^j oôi^i pour exprimer tantôt la 
première, tantôt la dernière lettre d'un mot, comme on 
le voit dans le vers suivant sur le mot Adam^ ><^ I *. 






mon cœur blessé par l'amour, ne te plains pas de ton sort, 
puisque les cils des belles arrivent plus ou moins de mon côté ^. 

^ C'est-à-dire les deux lettres médiales du mot oLj , h savoir 
Yalifeilebé. 

* En effet, oL^ a une première lettre qui est sé^ vi^, et une 
dernière qui est té^ O, puis deux lettres médiales, qui sont bé^ 
v^, et alif^ t; or, si vous mettez Valif devant le bé^ vous avez 
C^Lj, qui est le mot de l'énigme. 

* Ces trois lettres forment le mot Jjti, qui sert de paradigme 
ï la troisième personne du prétérit du verbe arabe, laquelle est 
considérée comme la racine, non-seulement des autres temps et 
personnes des verbes, mais de tous les dérivés nominaux. 

* Ce mot signifie aussi homme. 

^ A la lettre au côtédu^mot u». Par Jk l'auteur entend Yaîif^ 
qui commence le mot >^l. J'ai considéré le mot L» comme étant 
le pronom possessif de la première personne au pluriel, et c'est 
ainsi que j'ai traduit de mon (notre) côté. On peut aussi le pren- 
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On entend par tahlîl, JJ^, remploi d'une expressi^i? 
qui ne forme qu'un mot dans le sens du poëme, mais 
qui, dans un sens énigmatique, se sépare en plusieurs 
mots. Levers suivant sur le mot khurram^ >Jô., en offre ^ 
un exemple : 

Le vin pur qui nourrit l'esprit dans une agréable ivresse n'est 
pas le vin plein de lie qui t'incommode. 

Dans ce vers, le mot jU^, qui est Tanagramme de >^, 
forme un tahlil en deux parties, à savoir >%â., courbé, et 
jl, impératif de r)^j^^^ apporter. 

Le mot ^J^'^jl-^, mâzandarân^ qui est le nom d'une 
province de Perse, et dans lequel on trouve l'anagramme 
du mot (j'-^', offre un exemple d'une allusion énigma- 
tique par un tahlîl en quatre parties, à savoir L», nous; 
^j, femme ; j^, dans^ ^t ,jl, cela. 

Le tarkîb est le contraire du tahlîl. C'est réunir dans 
un sens énigmatique plusieurs mots en un seul. Le vers 
suivant sur le mot beg, yjX^;, en offre un exemple : 

Quoique mon amie paraisse fâchée contre moi devant mes 
rivaux, toutefois elle n'a pas de considération pour ces etrangei^s. 

dre, selon Tauteur du Hadâyic^ pour le substantif arabe U, eau. 
Dans tous les cas, le jeu de mots est identique. 
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Des deux mots vlJJ L^LC^ se forme le mot J,!^!, re- 
jeton, etc., quelepoëte aenvueénigmatiquement. Quant 
au mot N-l^, qui est le sujet du vers, il fait partie du 
premier mot. 

Enfin, on entend par le tabdîl le changement d*une 
iettre d'un mot en une autre. On donne le nom tech- 
nique de fâcid^ j-*-ii, altérée^ à la lettre qui est changée, 
et celui de Mm,^?l^, existante, à celle qui la remplace. 
Le rubâï suivant sur le mot ^:^, éloquent, offre un 
exemple de cette figure : 

nS ^J^o ^1 ,J:^S^ ^XtJ j^ Jua. jl 

Mon rival a recommandé à cette belle à la taille svelle de ne 
pas sourire gracieusement k tout le monde comme la rose. 

Cet avis étant très-rigoureux, l'agaçante beauté a froncé le 
sourcil et baissé la tête. 

Par l'extrémité du sourcil, il faut entendre la lettre 

noun du mot vJU:sn^, et par le tortillement (à la lettre 

« le nœud ») que la belle y fait, il faut entendre le 

changement du noun en fé^ dans ce mot, qui devient 

ainsi ^-^, en retranchant en outre le t^ final. 
V 

* Ainsi que dans toutes les langues, Ifts lettres de Talpbabet 

arabe ont chacune un nom : alif, ^ ô)\ ; 6a, «b ; ta, *Lj', etc.; 

et c'est de ce nom qu'il s'agit ici. Je ne sais, par quelle manie 
d'innovation, au lieu d'appeler nos lettres comme autrefois a, 
6e, ce, de, effe^ etc. , on les nomme a, beu, cm, deu, feu, etc. 
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CHAPITRE II. |as 

I 

I ■• 

DES PROCÉDÉS PRODUCTIFS, Jr^=^ Jl-»^'. f 

Il y en a huit : le tansîs^ if^r^ (explication) et le 
takhsîs^ ^XAû-dr' (détail) ; le tasmiya, ^.^y^^ (indication V 
du nom) ; le talmîh^ ^-^* (allusion) ; le tarâduf^ \^^^f 
(annexion, mention successive), et Yischtirâk^ viJt^l 
(association); le kinâya à.^}^ (métonymie); le tashîf 
,_^jpr^' (jeu d'écriture) ; TM^îra, »jUju-) (trope), etle 
taschbîh^ *r^ (comparaison); enfin le hiçâb^ v-^Lc*. 
(calcul) . 

Le iansîs est le nom qu'on donne à la mention de 
quelques lettres ou de toutes les lettres d'un mot; le 
nom de takhsîs est réservé à l'indication qu'on fait de 
ces lettres d'une manière quelconque. 

Le vers suivant sur le mot v^ (généreux) offre un 
exemple du premier cas : 

CriJ^ î^/j O-T' ^-^ f^ 

Je pleure et il fait rire l'ennemi; il cherche son nom v^^, et 
il est la meilleure de ses qualités. 

Le vers suivant sur le mot jL^ (printemps) offre un 
exemp! du second cas : 

Ton visage est une rose et le jardin de ta beauté un parterre ; 
ton nom est un printemps qui n'a pas de fin. 
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2" Le tasmiya consiste à désigner par leur nom les 
lettres qu'on veut indiquer dans un mot. Le premier 
élément des noms des lettres se nomme muçammaé an 
. isrn, ^\ ^j\ ^L^**^, c'est-à-dire la lettre que nomme ce 
i nom, et les lettres accessoires sont appelées baïyinât-i 
im harf, ^^ jl ^^^H» c'est-à-dire ce qui développe 
cette lettre. Ainsi, par exemple, dans le mot ^^1^, qui 
est le nom de la lettre vj, la première lettre est celle 

que nomme ce nom, ^^j=^ ^jt v.^'-r^» ®^ ^^^ ^^^^ der- 
nières en sont les développements, v^^j^ ^)' ^-^^-h^- 
D'après cela, le procédé du tasmiya peut avoir lieu de 
trois manières : 1*» en désignant le mot par le nom de 
ses lettres ; 2° par leur description ; 3* par ses lettres ac- 
cessoires ou de développement. Cette dernière espèce de 
tasmiya a été imaginée par le célèbre rhétoricien Scharaf 
uddîn Ali Yazdî, qui, dans son livre intitulé : Hulal mu- 
tarraz^^ a réuni beaucoup d'énigmes de sa composition. 
Le vers suivant sur le mot s^^y^i scharaf^ offre un 
exemple de la première espèce : 

v^-r- (j'jj ^r' V^^ c^j 

De ce côté, vous avez schar^ ç- y^ (la loi) ; de cet autre, 
kaschf, ^ktS (la manifestation), et au milieu il y a un ré pour 
scharaf^ l3j^ (l'illustration). 9j 

^ \jisiA JJio., Cet ouvrage, dont le titre signifie, à la lettre, 
vêtements brodés^ est écrit en persan, et roule sur Fénigme et le 
logogriphe. Hâjî-Khalfa nous apprend que l'auteur, qui était 
natif d'Yazd, ainsi que son surnom l'indique, mourut vers l'an- 
née 850 (1U6). 
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Le mot scharaf^ ^^» sur lequel roule TéDigme, 
commence par un schîn comme ç-y^», et flnitpar un fé 
comme ^^^; enfin, il y a un ré au milieu. 

Le yers suivant sur le mot firoz^jj^J, offre un exemple 
de la deuxième espèce : 

v^^ f^j o^y ^ ^^-^ j^ "^^ 

Une belle comme la lune a montré peu h peu son visage pareil 
k la lune, dans Tintention de tourmenter une âme et un cœur 
faibles et cbagrins. 

Par les mots »L» ja. ^^, visage comme la lune^ il faut en- 
tendre la lettre ^, qui commence le mot j^^. 

Enfin, le vers qui suit, sur les mots imâm^ >L»! (celui 
qui préside à la prière), et amîn^ ^\ (fidèle), offre un 
exemple de la troisième espèce : 

cr-i> c^b '^ ^ vjUT v^j J.IJ 

Son lai (rubis) est, par ses lettres de développement, deux 
pierres précieuses de sa mine : tantôt il dit le nom de son rival 
(imâm), tantôt son propre nom (Amîn). 

Par les deux pierres précieuses, il faut entendre les 
noms des lettres J et p dont se forme JjJ, à savoir À^ 
et ^. Or, si Ton prend deux fois les lettres de dévelop- 
pement du Mm, c'est-à-dire a/t/ et mim, on a le mot XA ; 
et si Ton prend une fois les lettres de développement du 
Mw, et une fois celle du arn^ c'est-à-dire yé et wown, on a 
le mot ^ t. 
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3° On nomme talmîh^ le procédé qui consiste à rappe- 
ler des lettres qui se trouvent employées dans des pas- 
sages connus, comme on le voit dans le vers suivant sur 
crLJI, Élie : 

Comme la suralo de la beauté s^cst terminée par ta belle 
figure yJl^jj^i la dernière surate du Coran est devenue un nom 
pour toi. 

La dernière surate du Coran porte le titre de ij^^ 
^lJI; or, le mot ^Ul, qui signifie les hommes^ est 
écrit comme ^^Lll; seulement, dans le premier cas, la 
troisième lettre a un point diacritique au-dessus et est 
ainsi un noun, et, dans le second cas, elle a deux points 
au-dessous et est ainsi un yé. 

Il est bon de savoir que les astronomes ont adopté, 
pour abréger, quelques formules techniques qui ne 
consistent qu'en des lettres. Par exemple, ils indiquent 
les sept planètes parleur dernière lettre : le soleil^ i/v^» 
par un sîn ^, et la lune^j^^ par un réj. Il en est de 
même pour les douze signes du zodiaque, pour les sept 
jours de la semaine, pour l'élévation et le déclin des 
astres, pour l'apogée et le périgée, etc. Ainsi un réj in- 
dique le jour, jl^, un lâm J la nuit, JJ, un %éro^^ le 

* Il a été question précédemment de cette figure. Voyez le 
chap. II de la IP partie, section xxiv. 

* Il y a dans le texte du Hadâyic ^. Ce mot, dont nous 
avons fait chiffre^ a la signification de vide, et par suite de zéro^ 

42 
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Bélier; un alif \ le Taureau, ua bé s^ les Gémeaux, un 
jim ^ le Cancer, et, d'après ce système*, un yé ^ le Ver- 
seau, b les Poissons, etc. Pour les jours de la semaine, 
', c'est-à-dire uuy est l'indication du dimanche; v^, 
c'est-à-dire deuxy du lundi, etc. Or, lorsqu'on veut parler 
de ces choses d'une manière énigmatique, on les indi- 
que par les lettres que nous yenons de mentionner, 
comme dans le vers suivant sur Fîroz-bakht^ ^Jl^^ jj^ 
(à heureuse fortune) : 

Vois, par rélévation de Jupiter et de la Lune, la noblesse de 
son cœur. Regarde la forme des tables astronomiques et les ac« 
cessoires du calendrier. 

Si l'on n'était pas prévenu d'avance que ce vers énig- 
matique roule sur un personnage nommé Fîroz-bakhU 
il serait tout à fait impossible d'en comprendre les allu- 
sions. Je pense que, pour former la première partie de 
ce mot, il faut prendre le fé de s^^r*, Vyé qui repré- 
sente, ainsi qu'il a été dit plus haut, la planète de Jupi- 

comme cipher en anglais. Le zéro des chiffres arabes est un 
point (*), mais dans les chiffres exprimes par des lettres, il a 
une forme particulière qu'on trouve employée, entre autres, 
dans les Tables d'Ulug-beg, publiées par M. A. Sédillot. 

* On veut parler ici de l'emploi des lettres de l'alphabet avec 
une valeur numérique. Ainsi ^ vaut t/n, ^ deux, ^ trois^ ^ 
quatre y » cinqyj sixA sept y -. huit y i» neuf y ^ diXy b (alt^et 
^^)on«e, etc. 
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ter, et le ré qui indique la Lune; puis, dans ^^\ et dans 
y, on a le waw et le zé^ et ces lettres réunies forment 
jjjA3. Le premier hémistiche fait d'ailleurs allusion 
au sens de cet adjectif, et le second au sens de C.^, 
fortune, 

4** On donne le nom de tarâduf au procédé qui con- 
siste à n'énoncer, de plusieurs mots qu'on emploie ordi- 
nairement pour exprimer un seul sens, qu'un seul mot, 
et à se servir, pour le reste, de mots dont la signification 
soit plus vague, comme on le voit dans le vers suivant 
sur Bahman^ ^^ : 

Tu peux répéter, au bord du ruisseau, l'indication du nom de, 
cette idole qui plaît au cœur. 

Dans ce vers,^^* v-^ est pour ^ v.^, « le bord de 
la rivière », mots plus précis et qui fournissent ainsi, 
par leur sens de bord dunahr^y^^ le wowwquiesten effet 
au bord de ce mot*; et cette lettre, jointe à >^, complète 
le mot ^v^, qui fait le sujet de l'énigme. 

Ce qu'on appelle ischtirâk^ c'est lorsqu'un mot qui a 
plusieurs significations^ est employé, non dans le sens 
que l'esprit a naturellement en vue, mais dans un sens 
qui se rapporte au sujet de l'énigme. Ce procédé n,e 

* Sur les expressions de ce genre, voyez p. 169. 
' Ce mot se nomme vjJvXiU^, c'est-à-dire le mot qui est l'objet 
de Vischlirâk^ viJ t^t , ou association. 
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peut avoir lieu qu'avec le tarâduf, qui vient d'être expli- 
que. Le vers suivant sur le nom d'Ulug Beg, s-tC-j «Jp, 
en offre un exemple : 



& 



J'ai ou la lourdeur pour résultat, lorsque je suis entré dans la 
rue de ma bien-aimée^ et que je suis allé d'un pas léger h sa 
maison la supplier de tout mon cœur. 

Dans ce vers, le mot v^'j-^? qui signifie pesanteur^ va- 
leur, etc., est, d'après le contexte, en correspondance 
avec J^, légèreté^; mais, par rapport à l'énigme, il 
est en correspondance avec ^^j)\ ^on marché. Or, ce 
dernier mot s'applique dans ce sens à la cherté, ^, qui 
est ainsi son annexe, ^^^y^ et biâ, lu de gauche à 
droite, ptoduit iJI. 

5° Le procédé par kinâyia, ou métonymie, consiste à 
indiquer une chose par une expression qui ne la repré- 
sente pas proprement. C'est une espèce de logogriphe, 
yi. Le vers suivant, par Huçaïn Schafiyî, de Nischâpur, 
sur le mot cw^^rf, :>L9 », en offre un exemple : 

* C'est le célèbre souverain de Samarcande auquel on doit les 
tables astronomiques que je viens de citer. 

* Substantif dérivé de dJ^, léger ; de la j X-*-, léger de 
marche» 

^ Ce mot a plusieurs signiûcations : 1° c'est le nom du père 
d'Anouschirwân, 2° c'est le nom d'un arbuste épineux que man- 
gent les chameaux y 3° il est adjectif, et signifie blanc» 



^J 
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b, X \\ . ^,o ^.^ 



^ j'^^ ^j ^^^^ '^^ j'jj 

mon cœur, réioignement des choses du monde est avanta- 
geux ; la joue des belles est préférable h leur résultat. 

Par les mots ^^Lj jl jl is:^! {^Ju^li ^\ jlj), que je 
traduis par leur résultat^ il faut entendre le vent^ ^b. 

Une manière d'employer le même procédé est ce qu'on 
nomme takrâr, j^jSij, répétition. Elle consiste à expri- 
mer un sens par un mot, et un autre sens par un pro- 
nom qui se rapporte à ce mot. Cette figure a du rapport 
avec celle qu'on nomme istikhdâm^ ^\^lsL>,\ asservisse^ 
ment\ comme on le voit dans le vers suivant sur Abou 
Is/tâq^ ^LST^Î^t : 

Entre le cjprès et la taille de ma bien-aimée ne fais pas de 
différence ; car ces deux choses ont réuni leur tête, et au milieu 
se trouve le cœur impatient. 

Le cyprès et la taille représentent les deux alifdej>\ 
et de çjLsr-l. Par l'expression^ ^, qui signifie, à la 
lettre, une trace nouvelle, il faut entendre V odeur, y, mot 
qui se trouve dansai. Par le pronom ^jL^J', qui se 
rapporte à jj^ et à ^ï, que le poëte appelle deux têtes 
réunies, il faut entendre les deux extrémités du mot 

' Voyez IP partie, chapitre I", section x. 
' Dans ^L^!^, pour ^.^'^J ^. 
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^Lsr-»!, c'est-à-dire ^* et ^; et par le cœur^ J^, il 
faut entendre le ^ qui est au cœur, c'est-à-dire au mi- 
lieu du mot. 

6° Le procédé nommé tashîf consiste dans le déplace- 
ment des points diacritiques d'un mot, de manière à en 
changer la prononciation et le sens. Cette figure de 
mots ne peut avoir lieu qu'avec vingt-deux lettres de 
l'alphabet, et non avec les six autres qui sont comprises 
dans les mots mnémoniques, J^l ^^\ 

On appelle poétiquement les points diacritiques perles^ 
j^j^; éphélides^ JLà^; grains^ ôj^^ ; atomes^ ^Jj, etc. 

Le vers suivant sur le nom de Khizrfj-^ûÀ^^ offre un 
exemple du tashîf : 

Àj ^x\ J-J y^J^ ^\\ \^ J^^S»-^ ^ ^ 

Tu as deux points noirs sur la feuille de la rose. S'ils décorent 
la détresse, ils donnent le nom dont il s'agit. 

Les deux points sur la feuille de la rose sohtles points 
diacritiques des lettres «. et j^ du mot ye^^y qui, lu 
sans points, est^^/.ûsw, détresse. 

7° Le procédé de comparaison à^* et de trope ^jUju-l 
consiste à mentionner un mot Jé^ et à y assimiler 

^ Valif est censé être ajouté par euphonie et ne pas faire 
partie du mot. 

^ Il s'agit ici de l'alphabet arabe, qui est composé de vingt-huit 
lettres. 

* Sur ce personnage, le môme que le prophète Élie, voyez 
mon « Mémoire sur la religion musulmane dans l'Inde ». 
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une ou plusieurs lettres qui le représentent, ce qui 
rentre en effet dans la comparaison et le trope, les- 
quels ont été expliqués dans la première partie de ce 
travail. 

De même qu'il est nécessaire que dans le trope le sujet 
de la comparaison, aa^. ^^j, soit manifeste dans l'objet 
comparé, JjLscuw» (l'objet emprunté), et l'objet auquel on 
compare, ^jlxu.» (l'objet pour lequel on emprunte), il 
faut aussi, dans la figure dont il s'agit, que l'objet qu'on 
a en vue, :>j^^^ ait avec ce qui est mentionné, j^^^ 
une analogie évidente, ^Ja. 

Parmi les lettres qui sont le plus employées dans ces 
jeux de mots énigmatiques, on distingue Valif^ qu'on 
assimile à la taille élancée des belles, au cyprès, au dra- 
peau, au palmier, etc., comme dans le vers suivant sur 
le moilbrâhim, /^|^', Abraham : 

A 




J'ai dit à quelqu'un égaré du chemin : Nous ne savons pas ton 
nom. Il montre sa taille et dit en riant : /^|^J « Nous sommes 
dans le chemin ». 

Le sîn * est aussi une des lettres propres à ce genre de 
figure : on le compare à la scie, aux dents, etc. On com- 
pare le noun aux sourcils, au croissant de la lune, etc., 
le jim, le dàl et le lâm aux boucles de cheveux, le sM à 

* Et aussi le sMn; les points diacritiques ne comptent pas 
dans ces jeux de mois. 
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l'œil, le mîm à la bouche. Le vers suivant sur schams, 
fj^^ soleil, offre un exemple de ce genre d'énigme : 

Comme elle a indiqué, au moyen de ses lèvres, la ligne des 
dents, la forme de sa bouche s'est montrée au milieu. 

La double ligne des dents, c'est le schîn qui commence 
et le sîn qui termine le mot ^j^ ; et par la bouche, il 
faut entendre le mîm qui est au milieu, 

8" Enfin, le dernier procédé, celui du hiçâb^ s^L.»., 
compte, est de cinq espèces : 1** le compte nominal, 
^^v-^\ s-->Ltfv, qui consiste à mentionner uri nom de 
nombre, pour indiquer par ce moyen la lettre de l'al- 
phabet qui le représente, comme on. le voit dans le vers 
suivant sur Bilâlj J^ * : 

jlj_i^ L.îL_^j OjJL. ^ j^ :>[^ 

Lorsque je lui dis : « Le malheur bij qui a eu lieu s'est effec- 
tué en ton nom » , elle a placé la rangée de ses dents suc ses 
lèvres de rubis. 

Par la rangée de dents, il faut entendre la lettre sîn, 
^, et par les lèvres de rubis Yyé, ^. Si on réunit ces 
deux lettres, on a sî, ^^, qui signifie trente, nombre 
exprimé alphabétiquement par le lâm, J. Or, en joi- 
gnant le lâm à bij, qui précède, on a J^. 

* Nègre célèbre, secrétaire et muezzin de Mahomet. 
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2° Le compte littéral, ^^a. v^L..4cv, consiste à men- 
tionner une lettre pour rappeler le nom de nombre re- 
présenté par cette lettre, comme dans ce vers sur Mûça, 
•V», Moïse : 



^ -• 



A 



Je lui dis : « Quel est ton nom, ô toi qui m* es cher et qui me 
donnes rexistence? » mais il se troubla et poussa ses moustaches 
vers ses joues de rose. 

Par les mots Ji^ ^j^^^* qui signifient, à la lettre, le' 
pan de la robe de la rose^ il faut entendre la lettre Mm, 
qui vaut trente, nombre qui se rend alphabétiquement 
par ^w. Or, si on ajoute ^^ à ^, ona ^*t^, qui est le 
mot de rénigme. 

3° Le compte par des mots qui se rapportent à la nu- 
mération ^Lâ-a.! iw^Lo.. On entend par là lesmots r^jj 
paire, Ji^ unique, ^b entier, ^j^ïU défectueux, JjU excé- 
dant, et autres mots du même genre. Levers suivantsur 
Khwâja Zaïn, ^^jj ^j^, offre un exemple de cette 
variété du hiçâb : 



& 



^^ck ^^ X^ ^\ ç^j^ ^LL oUfta> b 

Le torrent de mes larmes s* est dirigé vers le faîte du ciel, 
jusqu'à ce que j'aie vu h la fia les sept coupoles* toutes dans le 
sang. 

* Les musulmans comptent cependant huit cienx, c'est-à-dire 
huit coupoles superposées, et sept enTers. 
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Si on prend les unités impaires du nombre 7, c^, 
et qu'on les exprime par des lettres, on a alif{\), jim (3), 
hé (5), et zé(l)y c'est-à-dire, les quatre lettres médiates 
du mot qui fait l'objet de cette énigme. Par le mot 
>L^*, firiy il faut entendre Yyé, qui termine ces lettres, 
et le mot jj^, sang^ fournit celles qui manquent au 
commencement et à la fin. 

4° Le compte comprenant ^jUs-ar^l v^^Lucv. consiste à 
exprimer un nombre par un mot particulier qui le dé- 
signe. Le vers suivant sur Ahmad, w^^t, en offre un 
exemple : 



f-/ 






Dieu ouvrit les portes du paradis pour son entretien avec 
Moïse, jusqu'à ce que sa noble essence dominât les éléments. 

Dieu est un; les portes du paradis sont au nombre de 
huit; l'entretien (rendez-vous) de Moïse, qui dura qua- 
rante jours, fournit le nombre quarante; enfin, les élé- 
ments sont au nombre de quatre. Or, ces nombres, re- 
présentés par des lettres, forment ^^\ 

5° Enfin, le compte en chiffres, ^5^ v-^L*a., consiste 
à employer des jeux de mots énigmatiques relatifs aux 
chiffres arabes. Le vers suivant sur le mot ^r'/^^ t^'^' 
beauj etc., en offre un exemple : 
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Si tu veux tirer élégamment en écriture Timpôt de la lune, ôte 
un zéro de la première lettre du mot r^'t^ (impôt). 

Par là on a jrl/**') flci'niàeau. C'est, en effet, une sorte 
d'impôt que paye la lune en donnant sa lumière. Pour 
bien comprendre ceci, il faut se souvenir que la lettre ^ 
vaut 600, et que, en retranchant un zéro, on a 60, qui 
est rendu par un ^. 

CHAPITRE III. 

DES PROCÉDÉS DE PERFECTION, ,J-Jo jL^t. 

Il y en a trois, à savoir : la cobiposition, s.^^9 ^^ 
retranchement, i^li^J, et l'inversion, s.^^. 

1° On entend par le premier la réunion, seloiî Tordre 
des lettres d'un mot, des éléments, ^|y, divers dont ce 
mot est composé, lesquels ont été fournis par d'autres 
procédés, ce qui diffère essentiellement du tansîs dont 
il a été parlé plus haut. Le vers suivant sur le mot jiLw», 
voyageur, en offre un exemple : 

A 

liai v-^a^LL* ^LÏ ^i^ d£=:> JljL) 

Puisqu'on nomme sa couronne la couronne du soleil et de la 
lune, il faut que la couronne lui convienne. 

Lemot v^l et lemîm de »U fournissent les lettres 
qui forment le mot de l'énigme. 
2° Le retranchement, iLiu-l, consiste à rejeter une ou 
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plusieurs lettres * de certains mots pour en former celui 
qui fait le sujet de l'énigme. On en distingue par là 
quelques-unes des autres, et c'est pour cela qu'on nomme 
aussi cette figure particularisation^ ^Jar*. Le vers sui- 
vant sur le mot ^4^-^ ^P^^y ^n offre un exemple : 



sjJ\jJ jb^^=> ^^^ ^yr» 1^ 

Je^ suis altéré et cepeDdant le monde est plein de l'eau delà 
vie; ma cruche, v^j^^, est vide, et je suis au b,ord de l'Eu- 
phrate, vJL^U^. 

Par les mots « mon ^^-- est vide », il faut entendre 
que ce mot perd les lettres du milieu, ^^et waw^ ce qui 
le réduit à ^^ ; et par le bord du oj;^ il faut entendre 
la première lettre de ce mot, c'est-à-dire le s^ qui, 
ajouté à ^-», produit le mot ^^^. 

3° L'inversion, v.-^^, consiste à changer Tordre des 
lettres dans les mots et l'ordre des mots eux-mêmes 
pour en former le mot de Ténigme. Le vers suivant sur 
le mot vî^jt, Jo^, en offre un exemple : 

J-^^ ij* ô^ '^ ^i p^ ^ j' ç^ 
JLIJ ^j ^Uj ç>ii pUo / Ji ^^ 

Je cherche son nom >L), et tout à coup mon egprit' est pris 

* On nomme ^J^ les lettres qu'on retranche, 3J> iy=>,^ le 
mot duquel on les retranche, et J-oLc»., ou hrésuUat^ les lettres 
qui sont conservées. 

* A la lettre, nous sommes. 

' A la lettre, « lo cœur de moi ». 
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au dépourvu. Toutefois, si j'écoule l'indication ^^ de mon es- 
prit, je trouverai la trace de son nom. 

En retranchant, en effet, ^^ de ÀJ, il reste alif^ qui 
est la première lettre de ^j^^; et dans ^^j, qui com- 
mence le second hémistiche, on a les autres lettres de 
ce mot. 

CHAPITRE IV. 

DES PROCÉDÉS ACCESSOIRES, ,J^^*. 

On en compte six* : 1° le tahHk et le taskîn^ ^^.j^^ 
^jS^j^ c'est-à-dire l'indication des points-voyelles et 
de leur suppression*, comme dans le vers suivant sur e 
motviJJ^, roi: 

A 

Il n'y a rien d'étonnant si, par ce vin qui est dans ton royaume, 
chacun se trouve tout h coup sens dessus dessous. 

Par le mot ^, vin, l'auteur entend J-», qui a le 

* L'auteur du Hadâyic îa.\i observer que, dans son Muntakhalhi 
hilal (abrégé du Hilal mutarraZj dont il a été parlé plus haut), 
Scharaf-uddîn n'approuve pas la mention de ces procédés, parce 
que, selon lui, ils no sont pas au nombre des choses qui appar- 
tiennent nécessairement à l'énigme, et qu'elle peut avoir lieu 
sans eux. Il pense néanmoins que ces procédés ajoutent aux 
charmes des énigmes, et c'est pour cela qu'il les expose. 

* A la lettre, l'indication des harakât^ C^!^^, ou points- 
voyelles, et des jazm ou suMn, ^^^^* 
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même sens et qui se trouve compris dans vl)i», et, par 
ce dernier mot, dont l'auteur marque la prononciation 
par un fatha, y y et un kesra,yjy il entend vlii^, roi. 

20 Le taschdîdetletakhfîf, ^^j^^j ^^^ c'est-à-dire, 
l'indication des lettres qui doivent recevoir le taschdid^ 
et de celles qui, l'ayant, doivent le perdre, comme dans 
le vers suivant sur le mot ^Jà, heureux : 

Lorsqu'on veut orner cette joue pareille k la lune, il est conve- 
nable d'y placer en haut des grains de musc nouveau. 

Par les grains de musc en haut de la joue, il faut eu- 
tendre le taschdîd au-dessus du r^ dans le mot ^j. 

30 Le madd et le casr^w^j «x», c'est-à-dire, indiquer 
que le medda doit être employé dans des mots où il ne 
se trouve pas, et vice versa^ comme dans le vers suivant 
sur le mot v-^l^, étoile : 

Ses boucles de cheveux, ij'j, ont été le but évident de 
1^ énigme. Elle a montré devant nous ses boucles comme un but. 

Les boucles de cheveux sont souvent comparées au 
jfm, ainsi qu'on l'a vu plus haut, et c'est à quoi l'auteur 
fait allusion. Or, le;lw vaut « trois » selon la valeur nu- 
mérique des lettres arabes, et ce nombre est exprimé en 
persfin par à^. Mais nous avons vu que souvent les 
points diacritiques ne comptent pas ; aussi ^ est-il pour 
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^, roi. Le mot U signifie eau en arabe, et c'est dans ce 
sens qu'il faut le prendre ici pour l'énigme et le rendre 
par son synonyme persan, v^l, auquel s'appliquent les 
mots ^^ J; [J^^j >^^, que j'ai traduits par elle a 
montré ses boucles de cheveux comme un but, ce qui si- 
gnifie, dans le sens de l'énigme, a eupop,r but {a attaqué) 
lemedda, qui ressemble en quelque chose à des boucles 
de cheveux, c'est-à-dire, a montré Ice mot) dépourvu du 
medda, 

4° Vizhâr ^iVùrâr^j\j^\^j\j{^\ h, la lettre : la mani- 
festation et l'occultation. C'est lorsqu'il faut prononcer, 
pour le mot de l'énigme, une lettre qui ne se prononce 
pas ordinairement % comme dans le rubâï suivant sur 
Mahdî, yjf^ : 



^^/ c)> fj J^ ^-^ u?^^ J^. 

Lt I 

Devant cette idole pour laquelle mon cœur a été ensanglanté 
de chagrin, j'ai fait hier connaître toute la situation de mon 
cœur affligé et nourri de tristesse, et rien ne me reste k dire 
de plus, quand même je pourrais lui parler derrière le rideau du 
harem. 

Les matériaux du mot ^^ se trouvent dans M> et 

* Par exemple le U final dans JU> et JU, et vice versa. Sur 
ce hé, nommé mukhtafi^ ou caché, voyez mon édition de la Grom« 
maire persane de Jones, p. 6. 
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^^, en retranchant le premier héde à^, et en pronon- 
çant le second. 

5° Le marûfet le majhûl^ ôj-^^ \^jj^^ à ^^ lettre : 
le connu et Vinconnu, Ces mots s'appliquent au waw et au 
yé de prolongation. On leur donne le premier nom, 
lorsqu'ils se prononcent û et î, et le second, lorsqu'ils 
se prononcent o et ^*. Le procédé dont il s'agit ici con- 
siste à changer cette prononciation pour avoir le mot de 
l'énigme, comme on le voit dans le vers suivant sur le 
mot I j3 {nûr) lumière : 

^j ^S^)^ ij'j Jtr '^^^ ^"^^ "^ O"^ \jhri 

Quand un cœur sera désole, il cherchera sa consolation dans 
le vin de tes lèvres de rubis, et il sera enivré avant d'avoir bu 
jusqu'à la lie cette boisson délétère. 

Les deux premières lettres de ^^, prononcées nû au 
lieu de wo, et le ré de v^j forment le mot de l'énigme. 

6° Le ianb et le tayim m^^ "-r^tj^' ^^ entend par là 
prononcer à la manière persane les quatre lettres arabes 
v^ ^ j et jJ ^ ou vice versa, comme dans le vers suivant 
sur j-^ : 

îkl » « t X 1 " \ A • 

mon fils, tout ce que tu peux désirer est en toi ; tu es l'asile 
du soleil et des étoiles. 

* Voyez aussi, au sujet de cette prononciation classique con- 
servée dans rinde, Touvrage que je viens de citer, p. 7. 

* C'est-à-dire 6^, ;ïm, ze et ka/", ou fé^ c/ie, ;e et ^a/". 
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Si on prend du mot^^ le sm, qui représente le soleil, 
et qu'on le change en A y on a^^ avec le pé persan ; 
puis, si on substitue au pé persan le bé arabe, on a^^ , 
qui est le mot de l'énigme. 

CHAPITRE V. 

DU LUGZ,^^ 

On entend par là l'indication d'une chose par la men- 
tion de ses propriétés et de ses qualités, mais d'une fa- 
çon énigmatique, La différence* entre l'énigme, ^x), et 
le logogriphe, LIx» ^, c'est que le sujet du logogriphe ce 
sont les lettres et les mots, tandis que celui du lugz 
c'est l'essence même des choses *. Les vers suivants du 
célèbre Amîr Khusrau offrent quelques exemples de 
ces énigmes persanes : 

l» Sur le gâteau indien nommé pâpar^jA^ : 

^ Jos. de Hammer traduit ce mot par « charade ». (Journal 
Asiatique, septembre 1 849, p. 249) ; mais il indique simplement,, 
il me semble, une sorte d'énigme. 

' On confond souvent le C^xa et le^ (Introduction de « THis- 
toire delà littérature hindouie et hindoustanie » , seconde édition, 
p. 32, 33, t. P'); mais on voit, par les explications qu'on donne 
ici, qu'il y a entre ces deux mots une différence réelle. 

^ On le nomme aussi ^buo^, ainsi qu'on le voit dans le 
vers de Khusrau cité h la page ci-après. 

* Quelquefois un même mot peut être envisagé sous deux 
points de vue, et être ainsi, h la fois, l'objet d'un logogriphe et 
d'une énigme. 

43 
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^ * il» 

jL^I «L. ^ ^IXi, J\ft.'^ s^j ^ giXJ; 

A 

J^^H:^ cri' -?^ c)^^ d'^ C* y^^ V^ ^ 

Sa couleur est celle du safran, sa forme celle de la lune des 
cieux ; sache, ma belle, qu'il a, \ la fois, pied (pâ) et plume (par), 
et devine ce logogriphe. 

2° Sur le mot àiram^ ^j^, pièce d'argent : 
cJ^^ J^jy ^>J ^"^ v^J ^^^^ ^ 



Sans tète (c'est-à-dire sans la première lettre), il expime une 
qualité de la gazelle^; sans cœur (sans la lettre du milieu), il si- 
gnifie la w'e* ; sans pied (c'est-à-dire sans la dernière lettre), il con- 
vient à la maison (j^, iporiè]^ et il est même Téclat du monde 
(^J,per/c). 

3° Sur le mot^>', nuage: 

^3^ ^^ ^5^' l-i;>> ^;^ ^^ 
Il boit l'eau de la mer; il donne l'abondance aux hommes. 
4° Sur le mot ^'^, lawpt: 






• n • 



jj^lj — ; j^j ^^ d^^=> ^jL. ^!p^ 

* >! signifie, en effet, la course légère de la gazelle. 

* >3, souffle, respiration, et par suite, vie. 
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J'ai TU, le soir, une admirable apparence, telle que, ai je la 
mentionne, personne ne voudra me croire, C'est un arbre dont la 
tête est un bassin plein d*eau (huile), où se trouye un serpent (la 
mèche) qui n'a ni tête ni queue, 

* 

5*» Sur le mot ^^T, boule : 



Quelle est cette chose qui n'a ni tôte ni pied? Elle chemine et 
elle n'est pas composée de parties. 



IV* PARTIE. 

DES PLAGIATS, sJLMj^. 

» 

Il y a deux espèces de plagiat, SS^, êaneai^ t i'appa* 
rent,y>li>, et l'occulte, ^Li»^, et ils se subdivisent en 
plusieurs Yariétés, 

CHAPITRE I«. 

DU PLAGIAT APPARENT. 

La première variété de ce plagiat consiste à employer 
textuellement, dans un poème, des vers d'autrui, sans 
aucun changement ni dans le sens, ni dans l'expression, 
et c'est ce qu'on nomme naskhj ^*J, copier^ et intihâU 

^ Ceci eit le «ngulitr du flaol qu'on lit tn lAto d« cette partiOé 
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Jlî^l, s'aitrihuer {les vers d' autrui). Or, ce plagiat est 
tout à fait réprouvé par lesrhétoriciens orientaux. L'au- 
teur du Hadâyic cite, à ce sujet, nombre de vers qu'on 
trouve à la fois dans plusieurs diwans contemporains, 
sans qu'on puisse savoir au juste quel poète en est le vé- 
ritable auteur. Le plagiat est quelquefois involontaire, 
car deux personnes peuvent avoir la même idée et l'ex- 
primer de même. Ce plagiat accidentel se nomme tawâ- 
rudf ùj\y^ et non saricat^ Î3pr. 

La seconde variété du plagiat apparent consiste à 
prendre le sens entièrement, et à employer les mots 
en tout ou en partie, mais en changeant leur ordre. 
Exemples : 

La courbure de ton sourcil arqué a courbé (mis en deux) mou 
dos; elle m'a montré au doigt dans la ville comme la nouvelle 
lune. 

Ce vers, qui est de Jâmî, a été ainsi reproduit par 
Haztn : 

Le poids du chagrin occasionné par l'amour que tu m'in- 
spires a courbé mon dos; il m'a moutré au doigt dans la ville 
comme la nouvelle lune. 

La troisième espèce de plagiat apparent consiste à 
prendre le sens et les mots, en tout ou en partie, mais à 
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les disposer différemment. C'est ce qu'on nomme igâra, 
^U', attaque^ et maskh^ .^•*^t métamorphose. Ce plagiat 
est acceptable, si le nouveau vers vaut mieux que Tan- 
cien. En voici un exemple : 

Quiconque craint les hommes ne réussit pas dans ses desseins, 
tandis que le brave qui affronte la mort jouit des avantages qu'il 
désire. 



Ce vers arabe de Baschschâr a été ainsi imité par 
Salm: 

jj— u. sr" iS — Ul — j jl — ij 

Celui qui craint les hommes meurt dans le souci^ et l'audacieux 
parvient à la jouissance des choses qu'il ambitionne. 

Le sens de ces deux vers est le même \ toutefois le se- 
cond est préférable, à cause qu'il est plus concis d'ex- 
pression. 

Lorsque le vers qui est écrit à l'imitation d'un autre 
n'est ni meilleur ni plus mauvais que le premier, l'avan- 
tage est à celui-ci, et on désapprouve tout à fait le der- 
nier lorsqu'il lui est inférieur. 

La quatrième espèce de plagiat apparent consiste à 
emprunter les idées, mais à les revêtir d'expressions 
nouvelles. Dans ce cas, aussi, le plagiat est louable, si le 
vers qui est fait à l'imitation d'un autre est plus élo- 



mA. 



qiietit que le vers otiginal. S'il lui éët égal, le çwmiér 
doit lui être pf éfôf é, et on ne le tolèfe pas s'il lui est in- 
férieur Voici un exemple de cette espèce de plagiats 

En 330 de Thégire, Âbû Sctaakûr Composa uti mad- 
nawî sur le mètre mutacârib^^ d*où sont tirés les vers 
suivants : 

iL^ jl Jï vJU-l ^ji ^i *^ 

Que la vie ne te produisd pas petit fruit an ennemi; car l'en- 
nemi est un arbre amer de sa nature. Or, tu as beau arroser 
avec des choses gtaâses et douces un arl)re naluretlemetit amer, 
Tarbre n'en pottera pas môihs dés fruits àinérs, et tu n*en god- 
teras pas de doux. 

L'autêUf du Livre déô Roi«, Pif dauôt, i^vA â écrit pos- 
térieurement à ce poëte, a dit à son tour : 

^li ^j ^jij ^^J^\ ^ u 
« Gaitl{)ds« tel dé t^oiè ^jji %i rf'ùil ^yh oA Jj). 
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Un arbre amer est amer de âa nature, quand même tu le pla- 
cerais dans le paradis ; quand même, en temps opportun, tu arro- 
serais ses racines avec Teau du fleure de l'éternité et atec du 
miel pur. Sa nature prendrait le dessus^ et il produirait eocore 
du fruit amer. 

Il est évident, pour les gens de goût, que, bien qu'on 
puisse considérer les vers de Firdaucî comme une sorte 
de reproduction des premiers, ils leur sont bien préfé- 
rables pour lé charme de la diction. 



CHAPITRE ÎI. 

DU PLAGtAt CiceûWË, 

La première variété de cette seconde espèce de plagiat 
consiste à reproduire le sens d'un passage connu en ca- 
chant cette ressemblance. Ainsi Jarlr* adit: 



■>n; 



jU^^j L^u^xJl j«j ^J^ 



Que leurs barbes lië t'etnpêchent pas d^etééiitêf tofi dêslein, 
car ces têtes 2l turbaii sdiit pâfeillëâ i ôelleik cdiffë*. 

^ Célèbre poëte arabe sur lequel on peut consulter Ibn-KhalH" 
cans Éiographical Dict, translatéd hj Ëàron M. (t. de Stâne, 
1. 1, p. 294. 

< C'êst-à-ditë ï\i sont iôliiblAbléi à dei (mOM ^di jpOfUlât la 
coiffure nommée «L^sk ou hJâ^é 
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Mutanabbî a dit ensuite de son côté : 

Celui d'entre eux qui a une pique en main est pareil à celle 
qui a les mains teintes de hinna. 

La seconde espèce de plagiat occulte consiste à donner 
au vers qui a été fait à Timitation d'un autre un sens 
plus général qu'au premier. Ainsi Saadi a dit : 

* •1' 

jb Jb, Lï ^ ^^^ jjlv J^ à^ 

Il faut absolument que tu ailles en une autre ville, car un 
cœur ne peut rester dans cette ville sans que tu l'enlèves. 

Amlr Khusrau a dit, après lui, d'une manière plus 
générale : 

J^ j^^ b é^ J^ '^j ^ P 

Il n'y a plus personne que tu puisses tuer par Tépée de ta gen- 
tillesse ; \ moins que tu ne vivifies les gens et que tu les fasses 
périr de nouveau. 

La troisième variété du plagiat occulte consiste à 
transporter le sens d'une chose à une autre, c'està-dire 
à faire une application différente de la même idée. En 
voici un exemple. Saadl a dit : 
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Je ne puis me plaindre du chagrin que le cœur de pierre de 
mon amie me fait éprouver ; car j'ai brisé moi-môme le verre de 
mon cœur sur4'enclume du sien. 

Mulla Wahschî a dit, à son tour, en substituant le 
froncement du sourcil au cœur de pierre : 

jj àJ Jtà.)jj! ^yL jK^ »^ ù^ ^ 

' A 



C'est moi-même qui ai embrouillé mon affaire et non toi, car 
auparavant ton sourcil n'était pas froncé contre moi. 

La quatrième yariété du plagiat occulte consiste à ex- 
primer, dans un vers, un sens opposé à celui d'im vers 
connu. En yoici un exemple. Ahll de Schirftz a dit : 

^)^ Kùy^-^ r- r? ^ ^ '^' c)'^' 



toi qui as fait faire quelques pas par erreur 2i la chamelle de 
Laîla! Plût au ciel que ce malheur arrivât pour Majnûn! 

Schifài a dit, à son tour, au contraire : 



jJl A2â.L- ^^^ss^ ^^^ vJUsr? ^\ ^U 



Laîla ne va pas trouver Majnûn, même par erreur; cet amant 
n'a pas, dit-on, celle bonne fortune. 
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La cinquième variété consiste à prendre quelque chose 
de ridée d'un autre, mais à y ajouter de manière à Tem- 
bellir. En voici un exemple. Amîr Muazzî a dît î 

Su eôUpd d0 tin m rOflimt «it son gorier VOctàiêûi i loHlpt'eUe 
Tient de TOrient ^ rOccident| eUe amède toute scvte de vmOé - 

Khâcâni a dit, de son d6té, eu développant cette idée 
d'une manière heureuse : 

Le tifl, 6'eât 16 soleil qtil lance sesi f âyotis dOféi i h eoapè de 
cristal^ C'est le ciel; la main de Téchanson^ c'est l'Orient i «iPOe- 
cident| c'est la lèvre de l'amie. 

CHAPITRE IIL 

DE L'ICTIËAS ET DU TAZMlN, fjt:à>^ ^ {J^^^* 

On donné le premier noitl^ qui signifie empntnU I la 
figure qui consiste à insérer dans un texte un passage 
du Coran ou d'un hadts, dé telle façon qu'ils pâi*aîsâent 
faire partie de l'ensemble du discours. Le vers suivant 
de Sâhib ben-Abbâd en offre un exemple : 

tj^i» v^JLL li^) «iJL^j ^i <j^ 
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Mon bien-aitné hi^a dit : u Celui qui th'épié A Uti fdâtttais da- 
raCtère | aiûsi^ flatte-le. » Je lui ai répondu : « Lai6ëé*moi^ toti 
yisage est le paradis^ qui est mêlé aux choses détestables» » 

Les derniers mots du second hémistiche du vers pré- 
cédent sont la première partie du hadîs ainsi conçu : 
oW^Lf jLJI C^toj »jÛlj ïxJI c^ « Le ciel est 
mêlé aux choses détestables et Tenfer aux choses agréai 
blés*. » 

On réserve le nom de tazmîn, qui signifie insertion^ 
aux vers et aux hémistiches d' autrui que les poètes in- 
tercalent quelquefois dans leurs propres compositions. 
Dans ce cas, si les passages qu'on cite ne sont pas bien 
connus, on doit nommer Técrivain à qui ils sont dus, 
pour être à l'abri de l'accusation 'de plagiat En voici un 
exemple : 



^j^ J^-*-e ''b--- d-H^ d-^^ ^ {JJ^ ^ c^ 
(jj^ »^j *^' j^/ c)^ ^ j^ ^ H^ y^ 



Dirai-je, 6 Sauda ! ce que je suis d'après l'expression de Dard? 
Je suis ce que je suis ; en un mot^ je suis malheureux. 

Le premier hémistiche est de Saudà, et le second est 
de Dard. 

* C'est-à-dire, le ciel est la récompense de ceux qui ont com- 
battu les inclinations de la nature corrompue, et qui ont fait ainsi 
des choses qu'elle déteste ; et l'enfer est le partage de ceux qui ont 
suivi ces inclinations perverses, mais qui sont douces à l'homme 
déchu* 
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On donne aussi le nom de tazmîn à certaines pièces de 
poésie qui sont le développement d'autres poèmes con- 
nus ^ Ces pièces sont généralement en strophes, dont 
chacune commence par le vers ou par Thémistiche qui 
lui sert de thème. 

* Voyez l'Introduction de la seconde édition de mon a Histoire 
de la littérature bindouie et hindoustanie d, t. P', p. 37. 



PROSODIE 



DES 



LANGUES DE L'ORIENT MUSULMAN 

SPÉGIALEMEI^T DE l'âRABE, DU PERSAN, 
DU TURC ET DE L'HINDOUSTANI 



CHAPITRE PREMIER. 

DES MÈTRES RÉGULIERS, DES PIEDS QUI LES COMPOSENT 

ET DE LEUR CLASSIFICATION. 

On nomme en arabe, et dans les autres langues de 
rodent musulman, la poésie, ou plutôt le discours me- 
suré et rimé, schir yd»^ et la Yersiflcation, arûz^ J^Jif* 
Ce fut Khalil ben Ahmad^ qui le premier rédigea, 
d'après les anciens vers arabes, les règles de la métrique 
qui a été adoptée par toutes les nations musulmanes; 
et ce fut lui qui établit les seize mètres originaux nom- 
més baharjssi ^ au singulier, buhûr jysi au pluriel. Ces 
mètres ont des paradigmes propres à les faire retenir 

^ Telle est la prononciation usitée en persan, en turc et en 
hindoustani ; mais, en arabe, on prononce àrûd^ le ^ se pro- 
nonçant d. 

* Ce rhétoricien vivait ^ers la fin du n' siècle de l'hégire, 
c'est-à-dire au commencement du ix^ siècle de J.-C 

* Ce mot, qui est arabe, signifie proprement mer^ oeian. 
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dans la mémoire, et qui sont composés d'un certain 
nombre de mots représentant exactement les pieds 
dont ils sont formés et qu'on nomme rukn ^^=>j, plur. 
arkân ^^j\ * ; asl J^\ plur. uçûl Jj^l*; juz •)a^ plur. 
ajzâ \y^\ * ; enfla tafUa JU^, plur. tafâU Jj^U? et afâU 

On compte dix pieds originaux et réguliers : deux de 
cinq lettres et huit de sept, lesquels sont représentés par 
les dix mots suivants, qui leur servent, en même temps, 
de dénomination technique, ce qu'on appelle %abita 
àLU?, plur. zawâbit ^^yo^y à savoir : 

1. ^yi fàûlûn^f le bacchique des pieds latins. Exemples : 
a; ^U^ nîzâmm\ arrangement, f. rj^j^ fuliiittita^, 

paraître. 

* C'est-à-dire pilier. Ce mot, ainsi que plusieurs des expres- 
sions techniques qui suivent, a trait k la dénomination de C^, 
tente et par suite maison^ qu'on donne au vers eu arabe. 

* Fondement. 

* Portion, partie. 

* C'est-à-dire dérivés delà racine arabe /aoljjii, parce qu'en 
effet ces mots appartiennent à cette racine, susst bien que tpus 
les paradigmes des noms et des verbes en arabe. 

* C'est-à-dire règle, etc. 

* Dans ma transcription, j*ai adopté les longues et les brèves 
des pieds latins; mais je dois avertir que, pour discerner les syl- 
labes longues des syllabes brèves, il faut avoir égard à la pronon- 
ciation et non à l'écriture. On trouvera plus loin des détails à ce 
sujet. 

^ Les nunnations arabes sont longues. Lorsqu'on veut indiquer 
régulièrement la scansion, on les écrit en toutçs lettres* Ainsi 

j^LkJ (pour JiLîài), ^Uâi (pour >IJ»J), etc. 
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2. ^ti fàîlûn^ l'amphimacre. Exemples : a. pU àlimm, 

savant;?, ^j^ làschkàrë^ une armée 

3 . ^Lc Li^ màfàtlûfij Tépitrite premier. Exemples : a. J-^Li» * 

màfàtihùy des clefs; p. Lxoj Ji" grûR» rSnff, rose fraîche, 

4. ç^*iicLi faïldtûn^ Tépitrite «econd. Exemples : a, JI^ Jt 

àlrïjâBy les hommes; p. ^l^L-t %sfàMn\ #Ispaha£ 

5. ^^^Uft:U4v» wÛ5ià/iZûw, répitrite troisième. Ex,: a. ^^"<=^-^t 

ûktûbnàhûf écrivez-lui (femmes); p. lï jhlf^ii/^sârï* 
tôr, jardin frais. 

6. ^jaUU» ntàfâïlàtmy Fiambe et l'anapeste réunis, Exem- 

ples : A* >kÂ6 U) lànà gànàmm^ à nous (est) im troppwi ; 
. p« ^^ ^j^ , fan boMnèt un corps de fée, 

7. ^^iJb» mûtàfàïlmj anapeste et ïambe. Et. A.t {JLoL^miir 

tàkhàschschàany étant humilié ; p. ^j^ iaT!^*» sûçàni 
chàmâny le lis du jardin. 

^ Ici ce mot est censé être écrit^tfJLi*, parée que, en ^et, 
en poésie, les voyelles brèves finales peav^l être rendues longues 
à volonté; c'est ce qu'on nomme ^^\ $aturatUm. H en est 
de même, plus loin, pour les mots JLa^j» 4Jujt£=>). (Vojez |a 
Grammaire arabe de Sacy, t, II, p. 497.) 

* Vi que j'ai ajouté dans la transcription et qui n^est pas dans 
le texte, est la marque deVizâfat ou annexion, qui a lieu entre 
deux substantifs et entre un substantif et son adjectif. On la re- 
présente, en persan, en hindoustani et en turc, par un ketra 
(qu'on n'écrit pas ordinairement). Ce keêra, quoique bref de sa 
nature, peut devenir long en poésie; c'est ainsi qu'il est employé 
dans cet exemple. 

^ Ici Vi de Tizafat est bref. 
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8. JiJ^ydu' màfûlàtû^ Tépitrite quatrième. Ex.: a. ^jUL^ 

ûsmânànî^ deux Osmans; v. jS^i^ àlàmgulr4*. 

9. jjï b) pli fàî-lâ-tûn. 

10. rvp ^' {j^ mûS'tàfî''lm^. 

Or ces pieds se composent de trois éléments qu'on 
nomme sabab v-^-v^-*», c'est-à-dire corde; waiad JJj, c'est- 
à-dire clou de bois; fâcila JUli, c'est-à-dire division; et 
chacun de ces trois éléments est de deux espèces. 

Le sabab est ou khafîf ^3^, léger, ou saqvU J^, 
lourd. Par le sabab khafîf^ on entend deux lettres dont la 
première est mue, c'est-à-dire affectée d'une voyelle 
brève, et dont la dernière est quiescente, c'est-à-dire dé- 
pourvue de voyelles ; comme dans ^ mus (de ^ »sc ^ ^\ 
U /5 (de ^^Li), etc. Par le second, on entend aussi \m 
groupe de deux lettres, mais dont la seconde est mue 
ainsi que la première, comme dans v£^ muta (de 

Le watad est ou majmû pj^, conjoint^ ou mafrûc 
^^yp, disjoint. Par le premier, on entend im groupe 
de trois lettres dont la première et la seconde sont mues 
l'une et l'autre, et dont la dernière est quiescente, 
comme dans ^j^ ïlûn (de ^li). Par le second, on dé- 

^ Ici, à cause de la mesure, un % bref est censé affecter le ré 
qui termine le mot « Alamguîr ». 

* Ces deux pieds ne sont en réalité que le 4 ^'^li et le 5 
^^MUékA ; aussi de Sacy les rejette-t-il du nombre des pieds pri- 
mitifs. Toutefois, je les ai conseryés par des raisons qui seront 
exposées plus loin. 
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signe un groupe pareil, si ce n'est que la lettre du mi- 
lieu est quiescente et la dernière mue, comme dans w»*^ 
!âtû (de o'^jxÂ^), ^* tàfî{de Ji ^ ^). 

La fâcila est ou sugrâ ^Sj^t P^^^^^? ou kubrâ y^yf^ 
grande. Par la première, on entend le groupe de quatre 
IjBttres, les trois premières mues et la quatrième quies- 
cente, comme U::^* mûtàfâ (de ^Ux^), ^JÔa ïlàtùn (de 
^^^Up). On désigne, par la seconde, le groupe de cinq 
lettres dont les quatre premières sont mues et dont la 
dernière est quiescente, comme dans ^J^^cij* mûtàïlûn^^ 
pied secondaire dérivé de ^J^jJlL»^. 

Voici le tableau de ces éléments : 

1 . ^y târij sabab khafîf, 

2. fj^ tànâj sabab saquîl. 

3. Jy^ tànàriy watad majmû. 

4. çjIj tànïj watad mafrûc. 

5. ^j>^ tànànârif fâcilét sugrâ. 

6. ^>^ tànànànàn, fâcila kubrâ. 



La phrase mnémologique suivante contient ces six 
éléments de la versiflcation arabe : 

' En réalité, cet élément des pieds est composé du sabab sa- 
quîl w^ muta et du sabab khafîf li /a. 

* En réalité, cet autre élément de versification se compose de 
la réunion du sabab saquîl yj:^^ mufâetdu watad majmû ^U 

ïlûn. 

U 
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6 5 4 3 2 1 

Je ne vois pas un poisson sur le dos d'une montagne; 

Si l'on exaimne les pieds primitifs dont iL a été parlé, 
et les pieds secondaires dont il sera question plus loin, 
on verra qu'ils se composent des éléments que nous ve- 
nons de faire connaître. 

Occupons-nous actuellement des mètres j^. pri- 
mitifs et originaux, qui sont formés de la combinaison 
diverse des pieds dont on a plus haut la liste. Yoici, 
à leur sujet, un ^tit^a V mnémonique de Taoteur du 
Hadâyic : 




J-^Kj O^-wl k--J J JJJ^ J JjJ, 

u^^ 2:>^ cri S^j *-^' j^^j T^^ 



U ^ »»4«4-;,P .o^î) J^ 



ty — '^ • cr***-^ kxx ^-Hj^j 

^]j^ jj3 s.i.^Xss^j C^^l ^3^-^ C^'J^ 



* C'est comme s'il y avait ^JiiL jàbàRn^ ainà q«e )• Fai dit 
plus haut. Par conséquent, ce mot est identique à .*1Aù UàGin. 

' Pour ^y^^--^, M, sàmâkàtdn, qui correspond à ^^^sW fàî- 
Utm. 

^ Proprement morceau^ sorte de petit poëme. (Voyez Tîntro- 
duction de la seconde édition de mon Histoir» de h littéralBre 
hindouie et hîndoustanie, 1. 1", p. 35.) 
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^I Oj w^ :>^ ^L^ A..jJai ^^S' 

1* * 

u' — '' ^— i' ^-^ v;^-^' LT-^j 

Les mèlres auxquels sont restreints les yers, selcm les rbétori- 
ciens, sont au nombre de seize, à savoir : le tawil^ le madid^ le 
bacîtf le kâmil; puis le t&d/îr, le ratnly le ^dro/, le rajaz^ le 
wwnsari^, le rnMzari, le sari^ le khafîfj le mujtas. Après le muc- 
taza6, il y a le mutacârib^ dont on connaîtra la forme par ce 
quita^f et enfin le mutadârik, qui en est dérivé *, et qui est évi- 
demment rinverse du mutacârib. 

D'entre ces mètres, il y en a sept qui se fonnent d'un 
même pied, à savoir : le hazaj^ le rajaz^ le raml^ le kâmil^ 
le wâfir^ le mutacârib et le mutadârik Les neuf autres 
mètres se forment de deux pieds différents. Voici le ta- 
bleau de ces mètres : 

1. Tawil J.j^, fàûlûn *J|^i màfàîlm, .JLcU», {àùlm, 
màfâWLn, 

* L'antenr de ces vers a mis k mètre d*approasimation, 
y^jlsj, au lieu de le mètre approximatif y s-^Ux/», à cause delà 
mesure. 

^ Ces vers sont en effet du mètre mutacârib régulier dont il 
sera question plus loin« Chaque hémistiche se compose du pied 
^jx3 répété quatre fois. 

' A la lettre « celui qui en est dérivé par forme successive m . 
Cette expression trouvera plus loin son explication ï l'article des 
cercles. 
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2. Madid ^^, fàîlâtïm ^'biclJ, fàllûn /^L^, fàllàtïm, 

fàîlûn. 

3. Bacit i=j^, mûstàfïlûn ^^1*âx*w», fàîlûn^ mïistâfïlûn. 

fàîlûn. 

4. Eahil J»-»!^, muta fàîlûn ^Icliju», mûtà fàîlûn^ mûtàfâh 

lûn, mûtàfàîlûn. 

5. Wafir jilj, màfàïlàtûn ^^îdcLi», màfàîlàtûn^ fnàfÏÏUà- 

tûn, màfàïlàtûn. 

6. Hazaj -J.JJ&, màfàXlûn^ màfâllûn^ màfâllûn^ màfmlûn. 

7. Rajaz^i, mûstàfïlûn, mûstàfïlûn, mûstàfîlûu, mûstà- 

fïlûn, 

8. Raml J.^1, fàîlâtûn, fàïlàtûn, fàîlàtûn, fàïlàtûn. 

9. Sari Mj^^ mûstàfïlûn, mûstàfïlûn, màfûlàtû ^Ji^^ij^sL^. 

10. Munsarih ^j^y^»^, mûstàfïlûn, màfûlàtû^ mûstàfïlûn, 

màfûlàtû. 

11 . Khafif ,^^J^j fàîlàtûn, mûs-tàfï-lûn ^ ^Jo ^jmi», fàl- 

làtûn. 

1 2. MuzARi p jL'^» mâfàilûn, fài-là-tûn ^^* bJ & li, màfcUlûn. 

fàï là tûn. 

13. MucTAZAB s^^^A^Ad^sLA, màfûlàtû, mûstàfïlûn^ màfûlàtû, 

mûstàfïlûn. 

14. MujTAs sJ^A::sr^, mûstàfïlûn, fàïlàtûn, mûstàfïlûn, fàh 

làtûn. 

15. MuTACARiB v^jli::/», /aû^ilw ^yà, fàûlûn, fàûlûn, fàû- 

lûn. 

16. MuTADARiK vlJj'jX», fàïlûn, fàîlûn, fàîlûn, fàUûn. 

Voici quelques observations au sujet de ce tableau. 

1 • Les pieds qui le composent ne forment qu'un hé- 
mistiche, et il faut, par conséquent, les répéter pour 
avoir le vers entier. 
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2° Les cinq premiers mètres sont particuliers aux 
Arabes; les autres sont communs à tous les peuples 
musulmans. 

a*' Outre les seize mètres inventés par Khalîl et expo- 
sés dans tous les traités originaux sur la métrique arabe, 
les Persans en ont inventé trois autres*, dont voici le 
tableau : 

1. Jadid ^^s^^fâtlâtûn, fàîlàtûn^ mûstâfïlûn. 

2. Carib v.-^ j^, màfaïlm, màfailm^ fâïlàtm. 

3. MuscHAKiL J^liu^, fàîlàlûnj màfallûn^ màfàilûn. 

D'après les tableaux qui précèdent, on voit que le 
vers ou baït vju^ se compose de huit ou de six pieds 
fj^j^' Dans le premier cas, on le nomme muçamman 
^'^, c'est-à-dire à huit pieds; et dans le second, ^nu- 
çaddas ^S***^, à six pieds. Il y a aussi en arabe des vers 
de quatre pieds seulement, nommés murabba ^y^ à 
quatre pieds; il y en a même à trois, à deux, et jusqu'à 
un pied, lesquels prennent les noms de muçallas Jl^, 
à trois pieds; muçanna J^-i à deux pieds; muwahhad 
J^^, à un pied. 

Il n'y a que les vers de huit, de six et de quatre pieds 
qui se divisent en deux hémistiches ou misrâ p'^aû^*, 
c'est-à-dire entrée du vers, ou plutôt de la iente^ ^-^r:'* 
Le premier pied du premier hémistiche se nomme sadr 

* Outre les noms sous lesquels ils sont indiqués ici, '\\s en ont 
d*autres qu'on fera connaître plus loin. 
^ Qu'on écrit souvent, par abréviation, c. . 
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jj-^, c'est-à-dire partie du devant, et le dernier arùz 
L^^j^'i c'est-à-dire ipaTHe du milieu; le premier pied du 
second hémistiche se nomme ibtidâ -!.>^', comme$ie$' 
ment; et le dernier ajuz ys:^, c'est-à-dire parafe pa«^ 
rieure^ ou zarb vir^9 fixation, par allusion au nom de 
tente donné au vers; enfin, les pieds intermédiaires, 
quand il y en a, se nomment hascho^tA^ ou rempUssage. 
Le vers à trois pieds est évidemment un hémistiche. 
Quelques rhétoriciens le considèrent conmie un premier 
hémistiche, et ils en nomment en conséquence le pre- 
mier pied sadr^ et le dernier arûz; d'autres le considè- 
rent comme un deuxième hémistiche et appliquent à 
ses parties les dénominations conformes à cette idée. La 
même chose a lieu pour le vers à deux pieds» si ce n'est 
qu'il n'y a pas de hascho. 

Les mètres sarî et khaftf ont originairement six pieds 
seulement et non huit; mais quant aux mètres qui sont 
réduits à six pieds, quoique originairement ils en tient 
huit, on les nomme mujarrad ^j^j ou dépouillés (d'une 
partie de leurs pieds primitifs). 

On nomme sâlimJl^, c'es^à-dire sam, levers dont 
les pieds ne subissent aucun changement, et mu%âhif 
^^^1)^, c'est-à-dire clochant, celui dont les pieds ne 
subissent aucune modiflcation. Il y a un grand nombre 
de ces derniers, mais l'étudiant ne doit pas s'en effrayer, 
car ces mètres dérivent des mètres originaux, de même 
que les pieds secondaires qui les composent dérivent des 
pieds primitifs. 

Ainsi le pied ^j^^ màfaïlûn, qui est composé d'un 
watad majmû (pieu conjoint), Li* devant deux sabab kha- 
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fîf (cordes légères), vJ* ^* (^» devient ^^^^UiX^ mûstâ- 
fîlûn^ si on place au contraire les deux sabab khafîf 
^& avant le watad majmû Ll» ; et si on met le watad 
majmû U^ entre les deux sabab khafîf ^ et j^, on a le 
pied ^^^1-^ fàïlàtûn. Le pied ^^Lijt^ mûtàfàïlûn, qui est 
composé d'nn fâcila sugrâ (petite cloison), Lâ:> devant un 
watad majmû ^U, devient, si on renverse ces deux élé- 
ments, ^^^li^ màfàîlàtûn. Le pied r»j}y^ foMûrir, qui se 
compose d'un watad majmû yi^ devant un sabab Uiaftf 
^j devient ^Li fàîlûn^ si vous on renverse? les élé- 
ments. 

D'après ces données, si dans le mètre tauM, qui se 
compose des pieds ^Ijcli^ ^yè fàûlm màfâilm répétés, 
on prend le watad majmû yi du commencement du 
groupe, et qu'on le mette à la fin, on a j«i c^ ^ ^ c^ 
lûn màfà ï lûn fm, ce qui équivaut à ^^^ {J^^^ /^^* 
lâtûn^ fàîlûriy pieds qui composent le mètre madîd. Si on 
commence par ^Ji£> ïlû% du pied ^j^^ màfâllûn^ en 
rejetant le watad majmû U^ méfa, et le plaçant à la fin 
du groupe, on a U^ e^l^ eA^ ^'^^» fàùlûn^ màfâ^ ce qui 
équivaut à «J^l-i ^ i«i>Ju».» mMstàfïlûn^ fàîlûn^ pieds du 
mètre bacU. 

De même les mètres sarî^ khafîf^ munsarih^ mujta^^ 
muzâri et muctazab dérivent les uns des autres, en tant 
que les quatre derniers se composent de six pieds seu- 
lement, comme c'est le cas en arabe ; car les mètres sarî 
et khafîf ne se composent, même en persan, en turc «t 
en hindoustani, que de six pieds. Or, le mètre sarî se 
composant des pieds szJ^yÂA ^ 9sc,m^ ^j^^sùL»^ mûstàfir- 
lûn^ mûstafîlûn^ mâfulâtu^ si vous commencez par le 
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deuxième pied, et que vous mettiez le premier à la fin 
du groupe, vous avez ^Jjû::.*^» c^bJ^xà/» ^Ji^xu»^ mûstâfî- 
lûn, mâfûlâtû, mùstàfîlûn, ce qui est le mètre munsarih à 
six pieds. Si de ^Jixijuw» mûstàfîlûn vous retranchez le 
premier sabab khafîf ^j^ mus, et que vous le rejetiez 

à la fin du groupe, vous avez ^ sJJ^^ ,^ ^^»sô 
^uP ^j>i*fiï tàfïlmy màfûlâtûy mûstàfîlûn^ mus; ce qui équi- 
vaut aux pieçis ^'^Li ^ «ij ^a ^ViicU fmlàtûn^ nm- 
tâfî'lûn, fàîlàtûn^ lesquels représentent le mètre khafîf. 
Si vous commencez par le watad majmû qui termine le 
second pied ^^^1*ax*4«^ mûstàfîlûn^ du mètre sarî, c'es^à-dire 
par ^j.U îlûn, vous avez ^x*w» ^^^^xlcu^ sl^b5^*i» Jlc ïBn 
màfûlàtû, mûstàfîlûn, mûstàf, ou bien sl^iJ pli ^J^Iâ» 
^^Ll» màfaîlûn, fàî, làtû, mâfàïlûn, ce qui représente 
le mètre muzâri à six pieds. 

On voit par là que ^3 asj ^ mûs-tàfl-lûn, dans le 
mètre khafîf , et ^'^ ^ lî fàî-làtûn dans le mètre muzâri, 
ne doivent pas être confondus avec ^Jl*ÂJC-^ mûstàfîlûn 
et ^ï^li fàîlàtûn écrits en un seul mot, car aôï tâfï et 
o U fàî, dans la décomposition de ces deux mètres, cor- 
respondent au watad mafrûc (pied disjoint) de ^Ji^^iyh 
màfûlàtû. Ainsi 5*ii* tàfî et pli fàîsoni ici des watad ma- 
frûc, ce qu'ils ne sont pas dans ^Ji*âx*m^ mûstàfîlûn et 
^'iifili fàîlàtûn, en un seul mot. 

Si on écrit d'abord le pied o^^^ màfûlàtû du groupe 
du mètre sa7% on a ^JjûX^ ^Uâx**^ C->b5^*Â/» màfûlàtû^ 
mûstàfîlûn, mûstàfîlûn, c'est-à-dire le mètre muctazab à 
six pieds. Si 'Fon commence par le second sabab khafîf 
de vl^iiS^xi» màfûlàtû, c'est-à-dire par szS^^ ûlàtû, on a 
^'iifili ^'iîcLi J 5tÂj jv^ mûS'tafî'lûn, fàîlàtûn, fàîlà- 
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tùn, ce qui représente le mètre mujtas à six pieds. Ici 
encore ^ tàfl, dans ^ ^ ^ mûs-tàfî-lûn^ est un 
watad mafrûc. 

Khalîl, Fauteur des règles de la métrique arabe, a 
imaginé, pour faciliter Tintelligence de ces transmuta- 
tions des mètres les uns dans les autres, cinq cercles^ 
en arabe ^Jj)^ dâïra, pi. ^jIj^ dawâïi\ auxquels il a 
donné des noms différents et appropriés à ce qu'ils of- 
frent de particulier. Dans ces cercles, que je \ais repro- 
duire ici, les lettres qui sont à Tintérieur sont celles des 
pieds. Elles sont toutes séparées, afln de pouvoir se 
grouper de différentes manières pour former les com- 
binaisons dont il vient d'être parlé. Quant aux lettres 
mim > et alif 1, qui sont en dehors des cercles, elles in- 
diquent, la première, c'est-à-dire le wîw, une lettre mue, 
et la deuxième, c'est-à-dire Yalif^ une lettre quiescente. 
Ainsi, par exemple, le pied ^y^ fàûlûn^ qui commence 

le mètre tawîl^ est ainsi marqué : C. C (* , et le 



\ ^ \ ^ \ 



noms 



pied t^r^U.-» màfàilun : C. C . C T. Les 

des mètres placés à la marge des cercles indiquent l'en- 
droit où ces mètres commencent. 

Les mètres tawîl, madîd et bacît forment un premier 
cercle, «^.b; en effet, si l'on écrit quatre fois en rond 
les pieds ^^Li^ e^l^*^ ^^ qu'on commence par ^^, 
on a le mètre tawîl. Si on commence par ^, et qu'on 
dise^ i^ ^^^ fj^j etc., ce qui équivaut, comme il a 
été dit plus haut, à Ji^l» ^ï^Li fàîlàtm, fâîlm, etc., 



— 218 — 

on a le mètre madîd; enfin, si on commence par ^J^y 
et qu'on dise Li» ^Jyi ^^ etc., ce qui équivaut à 
^Icli ^Uâx«4/» mûstàfîlûn fàllûn^ etc., on a le mèb^ 
bacU. On nomme ce premier cercle nmkhtalifa^ libab^, 
c'est-à-dire bigarré, à cause de la variété des pîeds <pii 
le composent, les uns étant de cinq lettres, les autres 
de sept. 




Les mètres kâniil et wâfir forment à eux seuls un se- 
cond cercle. En effet, si on écrit quatre fois en cercle 
^[hA mûtàfàllm, et qu'on commence par lix>, on a le 
mètre kâmil. Si on commence par ^, et qu'on dise 
lix> ^Ift, ou régulièrement ^^^JL&I-â^, màfàîlàtûn, on a le 
mètre wâ/ir. Ce second cercle est nommé mutalifa liby , 
c'est-à-dire assorti, parce que les deux pieds qui le com- 
posent sont l'un et l'autre de sept lettres. 
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•. i i 



J J 



V^M.k' 



A,^ 




Les mètres ha%aj^ rajas et rwml forment un troisième 
cercle. En effet, si on écrit quatre fois en cercle ^^J^^j 
et qu'on commence par 11», on a le mètre hazaj. Si on 
commence par ^^^Lc, et qu'on dise Ma^^J^^ c'est-à-dire 
Jl»A2**^, c'est alors le mètre rajas; enfin, si on com- 
mence par ^, et qu'on dise ^^J^'> c'est-à-dire 
^*iicli, on a le mètre ramU Le cercle que ces trois 
mètres composent se Boi]«ie wujtaUba ^«J^, c'est-à- 
dire dérivé [du premiBr cerd&\. 

i . J 



y^ 



/ 
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Les mètres sari, munsarih^ khafîf, muzâri^ muciazab et 
mujtas, forment un quatrième cercle. En effet, si on 
écrit en cercle le mètre primitif sarî^ qui est composé 
des pieds J^^iyàu» Jl*^***/» ^Jaâju**^, et qu'on commence 
par le second pied, de cette façon, vi^iî^ ^ Wv...^ 
^l*k*^, on a le paradigme du mètre munsarUi à six 
pieds. Si on commence par ^J^^ et qu'on dise ^^^1*^5 
^ ^l*Âi»44A obJ^xi», ce qui équivaut à ^ ^ [j^^^ 
^bicli ^, on a le mètre khafîf. Si on commence par 
^Jb, et qu'on dise ^_>::-^ jixix^ vl^b!|^«^ ^^Ic, ou au- 
trement jJ^Lâ;» d^^t^ c^'^» ^° ^ ^^ paradigme du 
mètre muzâri à six pieds. Si on commence par o>^^^, 
et qu'on dise ^J^âju»-» ^JxâjL*w» s::^b5^xâ/», on a le para- 
digme du mètre muctazab à six pieds ; enfin, si on com- 
mence par c^!^^, et qu'on dise ^Ji^xxu^ ^^^»ku^ szJ^y, 
^, ce qui équivaut à ^Viicli ^^icli ^5 «iï ^^, on a 
le mètre mujtas. 

Il est essentiel de se souvenir que les six mètres diffé- 
rents qui forment ce cercle ne peuvent en faire partie 
qu'autant qu'ils ne sont composés que de six pieds. 
En effet, les mètres munsarih^ muzâri^ muctazab et muj' 
tas, n'ont proprement que six pieds en arabe, quoi- 
qu'ils en aient régulièrement huit en persan, en hin- 
doustaui et en turc ; mais les mètres sarî et khâfîf n'ont 
jamais plus de six pieds. 

Ce quatrième cercle prend le nom de muschtabiha 
^-4-;::^^/», c'est-à-dire ressemblant^ à cause de la grande 
analogie qu'il y a entre les pieds ^J ^ ^j> et ^^V Î3 oli 
en plusieurs mots, et ^^JdJimA et ^%[i en un seuL 
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Le mètre mutacârib forme à lui seul un cercle qu'on 
nomme munfarida 2(^>^, c'est-à-dire séparé, distinct. 
Toutefois, Âbû Haçan Akhfasch^ y a joint le mètre mu- 
tadâriky parce qu'en effet si vous écrivez quatre ^yi^ 
et que vous commenciez par^, vous avez le mètre mur 
tacârib; si, au contraire, vous commencez chaque pied 
par ^j et que vous disiez^^, ce qui fait ^li, vous 
avez le mètre mutadârik. Il est clair, néanmoins, que le 

' i;'Sià.! célèbre grammairien arabe du commeDcement du 
ix^ siècle. On lit une curieuse anecdote à son sujet dans Mlrzft 
Ibrâhîm, Persian grammarj p. 233 et suir., et dans la traduc- 
tion allemande de cet ouvrage par le professeur Fleischer, p. 229 
et suiv. 
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système de ce dernier cercle est différent de celui des 
cercles précédents, car il ne s'agit pas ici de Tensemble 
de rhémistiche, mais de chaque pied en particulier. Ce 
cinquième cercle, ainsi composé des deux mètres muta- 
cârib et mutadÂrikj se nomme muUafica àSslA^ c'est-à-dire 
concordant. 



^^ 




r r 



CHAPITRE U. 



DE LA SCANSION, ^^j ET DE L'APPEOPEIATIOlf DES 
VERS A LEUR PARAIHGME, (^î)t:^. 

On entend par scansion la séparation des vers par 
pieds selon leurs mètres respectifs» et contdnnément 
aux paradigmes ^ Dans la scansion, il faut avoir ^ard 



* Au premier «bord il parait injpoflâble de trouver b seam- 
mxL des yers, et par suite leur meauxe ; huIb^ avec un pea de 
perséférance, on en acqmcfft bciiemfiiit rhabitnde. On doit 
s'exercer d'abord sur les mètres réguliers les plus faciles, tds 



à la prononciation et non à récriture. Par exemple, dans 
le vers suivant, le premier hémistiche n'a que vii^ 
deux lettres, tandis que le second en a quarante-trois. 

> k-^S yj-^f s^jmMé^ y^h M> ni I 




que le muUicàrxh et le haw.^^ puis on abordera peu \ peu d'autm 
mètres, et enfin on finira par trouver la mesure de tous les vers. 
Pour en Tenir plus aisément \ bout^ on éoit marquer sur loi syl- 
labes des vers dont on cbercbe la mesure les brèves et les leof» 
gués \ puis on aura recours aux paradigmes pour grouper les 
sjllabes de manière \ en former des pieds, et pour trouver enfin 
la mesure \ laquelTe ils se rapportent Prenons pour exemple le 
vers suivant de la préfisco du Gulisten de Saadi, etmettons-jrles 
signes des brèves et des longues. 

- - - v/ r\^ . - - SX * 

tt 6lre généreux qni de tes iréson înmibleB BoarriB kguè- 
bre et le cbrétien, ete* s 

Actuellement, si nous efnqions chaque héiwsticJ w en Irais 
portions, en ne nous écartant pas des paradigmes des pieds, nous 
avons les pieds suivants : 

FàUàtim | màfmm \ féi lâ^ 

Gâbrù tânà | wéztfà kkor j On 

FàUàtûn \màfSaM \ftlm 
e t â nous est iaeile de zeoonnaltra le mètre Umflf^ 

* An lieu dapieoieBoerfiéicfcasI,. il bnt prononcer iéi n i n Bèa s I»; 
en %[kiy ainsi que je le dir» plus lom, kNrsqn'nne eonssnne 
qniesoente au milion d'un vers con^ dans k scansion, on doit 
la prononcer avec un i. 
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Le Khân, coryphée dos hommes généreux, s'est assis dans 
une réunion particulière; il a demandé deux puis trois plateaux 
de mets; deux ou trois, quel plateau n'a-t-il pas demandé? 

Ce vers, qui est du mètre mujtas, doit se scander 
ainsi : 

Nïschàstî sàr \ wàrî àhU \ kàràm bà màj \ IM kkârs 
Dôkhà^ SI khà \ dô si khà khà j sï khâ chî khà \ kî nà khàrS 
Ma fà ï lûn \ fà ï là tm \mà fâ ï lûn \ fà ï là-t 

Ainsi Valif marqué d'un tnedda, I, compte pour deux 
lettres, comme dans ^1 âwHn, temps, x»l amad, il est 
venu*, qui sont de la forme ^^^ fàlm. Il en est de même 
du wâw ^ , qui se prend quelquefois dans la scansion 
pour deux wâw; par exemple dans les mots ^jh dâwûrdj 
David, (j^^^ tàû-s^ paon, qui sont de la forme ^^ 

D'autres fois on compte pour une lettre une motion, 

^ Ici le noun de ^|^ ne compte pas dans la scansion. Il se 
prononce du reste après une voyelle longue, surtout à la fin des 
mots, d'une manière sourde et nasale. 

* Dans ce cas la première lettre est censée mue et la seconde 

quiescente. Ainsi ^\ est pour ^!l et J^l pour Jg»ll. 

' Ce pied secondaire montre l'importance des paradigmes 
orientaux que les longues et les brèves des pieds latins ne peuvent 
pas suppléer exactement. En effet, d'après le système latin, ^Ji»^ 
se compose de deux longues aussi bien que ^^, qui est bien 
différent, puisqu'il a une lettre de plus que le premier mot, lettre 
qui compte dans la scansion. J'ai tâché de rendre cette diCférence 
sensible dans ma transcription en séparant dans ce cas cette der- 
nière lettre par un trait d'union; ainsi je rends ^JUi par fàlûn 
et ^j^ par fâlâ-n. 
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ïi^, OU point-voyelle, comme dans le mot arabe JL?^ Jt 
« les hommes», qui peut équivaloir à^U^^I ârrîjâlû, et 
être de la forme ^jbicLs*, et dans l'expression persane 
J j^ ^p, « moi sans cœur » , c'est-à-dire hors de moi, qui 
peut avoir la valeur de J^ ^^ mànl bëdîl^ et former 
le pied ^V^- H faudrait en effet écrire ainsi ces mots 
pour en fixer la scansion, et tel est l'usage suivi dans 
les prosodies originales. 

Dans la scansion, la lettre marquée d'un taschdîd 
compte toujours pour deux lettres; ainsi, le mot arabe 
)i\ illâ « si ce n'est », le mot persan ^^ farrukh « heu- 
reux », etc., sont de la forme ^jl*3 fàlûn^ et pour les 
scander il faut les écrire ^^^ ^ J'. 

En arabe, le noun des tanwîn ou voyelles nasales a la 
même valeur que s'il était écrit. Ainsi il» « eau » est pour 
jl L» ma m. En arabe, encore, dans quelques mots d'un 
usage commun où le fatha représente un alifde prolon- 
gation qui a été supprimé, la valeur prosodique de la 
syllabe reste la même, quoique Valif ne soit pas écrit. 
Ainsi dans l^la», qui est pour IjU hâzà^ v^JJi qui 
est pour viJJIi zâlïkà^ etc., la première syllabe est 
longue. 

Il y a quelques syllabes longues ou brèves ad libitum. 

En arabe, ce sont entre autres^ les pronoms affixes i et 
9, et, en persan, Yi de YizâfaU Dans les mots turcs et 

^ Cela a lieu, spécialement, à la fin des vers arabes. 

* Ceux de mes lecteurs qui voudraient connaître en détail les 
licences poétiques particulières aux Arabes, trouveront à ce sujet 
un chapitre spécial dans la Grammaire de S. de Sacj, t. II, 
p. 493 et suiv. 

45 
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hindoustanis S les lettres alif, wâw etgirf, servant de. kt*' 
très de prolongation ou formant des.diphtbADguas, Sûat 
souvent brèves, ainsi qu'on s'en aBSure£a,,|iaâaiii^,dAitt 
les exemples. 

Lorsque Valif d'union, J-^j, ne se. pEûnance fiag, 
il n'a aucune valeur dans la scansion, et on na. doit 
pas l'écrire si on veut la marquer régaliërfimaDL 
Exemples : 

Je ne me plaina pas des étrangers, car il&ne. meufomt qj^Oà 
que mes amis m'ont fait. (Hâfiz.) 

Ce vers est de la mesure. Aoi&a; et.âfi la vaiâéAéi (pi se 
compose des pieds ^^yi J^^ {j^^y màfiSHm^màr 
fwUmyfmlm. Il faut donc le scander, ainsi : 

Mànàn^bëgd \ nàga^hàrgtth \nà'n^Smr 
Mhâmà hàr \ chî kàr dânà^ j scMnâ^ kâr^ 
Ma fà l lûa ImàfaUûni IfâHJm 

*■ Four les Ii'ceQces poétiques particulières à rBmdoustani, 
Toyez \ rAppendîce mon mémoire sur la métrique des Arafies 
appliquée à l'iiindoustani. 

* L'aU^ de ;) est ici un alif d'unionjet ne^coiipfttfpai dans la 
scansion* Cest^ en effet,^comme^3'iL;avait^... 

^ Valif des mots ^1 et Là» I se joignant au mot [cécédent, 
il perd son medda et devient aKf de prolongation. C'est comme 
s'il y avait Là.Uli^. 

* En prosa, on prononce ascbnâ^ maisy daD8.1eftye]%.,0B ne 
peut pas grouper ainsi plusieurs lattses* 11 faut donir liiStaittiHilft 
schin et en faire une brève enlepronon^taTefiJuniift. 

^ Dans ^Skard^ la dernière lettre ne compta» {piiduis /la 
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Si^ au contraire, Yalif doit se prononcer, il compte dans 
la scansion. Exemple : 

Damr ma solitude, Te chagrin qaî m'accable S cause dé toi 
m'arrache des plaintes ^ 

Cet hémistiche, qui est du mètre tiazaj régulier, doit 
être scandé ainsi : 

Bûwàd fàryà \ dî salfê dàr \ gàmàt àz^ dâs [ tî tànhai 
MàfaHûn \ màfâilûn j màfœUûn | màfÔA&n 

Il en est de même en persan, en tnrcet en hindou- 
stsusi pour le ^ de conjonction. Il a ou n*à pas, selon lies 
cas, la Taleur d'une lettre dans la scansion. Lorsque 
n*a pas cette valeur, on doit le joindre à la consonne 
précédente, qui prend alors un zamma^ comme dans les 
motsy ^ ^ « moi et toi », prononcés mànô tû^ qui sont 
alors de la forme Ji^ fàïWn. Lorsqu'il a cette valeur, 
on doit le prononcer séparément et dire^ par exemple, 
màn wà tû de la forme ^^ fâîlûn. Il en est de même 
du yé employé pour l'izàfat après Vklif on le* wâw. 

scansion, et c'est pour cela que je l'ai supprimée dans ma trans- 
criptionr. On fait ainsi & la fin des hémistiches pour les syllàfies 
longues qui ont plus de lettres qu'il n'est nécessaire. 

* A la lettre, « ma plainte relativement à ton chagrin (c'est- 
à-dire aie chagrin que j'éprouve, à cause de toi) esi uns.- épée 
dans la main diBk solitude;. » 

* Ici Yalif est conservé;, il est consouiie et ne^ert qa'k 
porter le fatha ou la voyelle brève a. 
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Exemple : yj,y mûë dans le Gulistan (Préface, avant- 
dernier vers) : 

A 

Le monde était troublé comme la chevelure de l'Ethiopien. 

Cet hémistiche, du mètre mutacâribj doit se scander 
ainsi : 

Jàhân dâr | hàmûftà \ da chu mû \ ë zàngui 

Dans les mots persans, lorsque le j se trouve après 
un khé, comme dans ^^^ « sommeil », ^^, « mon, 
ton, son », (ji^, « bon, » etc., il ne compte pas 
dans la scansion S Quelquefois le hé n final ne compte 
pas non plus dans la scansion. Souvent il conserve sa 
valeur, et quelquefois il compte pour deux lettres*. Le 
vers suivant offre des exemples de ces trois cas : 

^1 aJULo. w^J J-*J hJtS 

Je suis tué par les lèvres de ma bien-aimée ; mais ma coupo 
est pleine de Teau de la vie. (Faquîr.) 

Ce vers, qui appartient au mètre raml^ doit se scander 
ainsi : 



*■ En effet, on ne le fait pas sentir dans la prononciation; 
aussi le nomme-t-on mukhtafi ^ç^J^^r^ ou caché: (Voyez mon 
édition de la Grammaire persane de W. Jones, pag. 6.) 

* Dans le cas d'izâfat. 



— 229 — 

Kûschtàhï ^ là \ B làbï jà \ nànà^ àm 

ZâbV hàïwâ \ pur schûdàh* pàï \mànààm 
Fâ î là tûn I fàïlàtûn \ fà ï lûn 

En bindoustani, le hé final des pronoms ^j et ^ ne 
compte souvent pas dans la scansion. Dans ce cas, ces 
pronoms ne représentent qu'une brève. Exemples : 

Les fleurs de la jâht et de la jûhî sont tellement belles qu'eu 
les Yojant on perd le sentiment. {Arâîsch-i mahfU.) 

Ge vers, qui est du mètre mutacâribj doit se scander 
ainsi : 

* Dans hjtS, que j'ai rendu par kuschtàhij le hé final 
compte pour deux lettres, c'est-à-dire pour hé et pour yé^ car 
Yi de rizâfat est bref ou long selon les cas. Ici, de même que dans 
Ja) làR et dans v^ làbif il est long et représente, par consé- 
quent, un yé. En effet, Fauteur du Hadâyik scande ainsi ce 
vers: 



^! ^U I U. ^ i I ^ ^1 c 






^ Li I ^^' Uc li I ^ ï 5L-cL_» 

jJLs Lj I ^ j îLcLj I ^ iLc U 

* Ici et dans le mot ùL^ de l'hémistiche suivant, le Affinai 
ne compte pas dans la scansion. ^ 

^ Zàbï esi f OUI ziâb'i, qui est poura^ âb-i v*' )^* 
^ Dans 2^0J;», le hé conserve sa valeur et rend, par consé- 
quent, longue la syllabe qu'il termine. 
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î hàï khûsch \ nûmàjà | hëjûhï \ kîptm4 
Kï dèkà m \ ko bas sûr \ U^ jàti \ hm b1m4 
Fà û Im I fàûlûn j fàûlûn | fàïirî 

Le M des monosyllabes persans ^ ki^ ^ dd, to ba^ 
^ na^ ne compte pas dans la scansion ^ Il im eattde 
même ùa. wmn quiescent jiprès une voyelle loague'.. 
Ainsi les mots : ^ ^^^9^, ^ jLî^, ^ ç^;r^» doivent 
se scander ain^i : chu kûnàd^ fnïlûn^ thûmkmàd et chûni 
kûnàd, màfàUûn. Toutefois, quand le timm dont ii s'agit 
termine Thémistiche, on le compte pour une lettre 
quiescente, conmae dans le misra suivant : 

toi dont la joue fait honte à la lune du ciel. 

Ce vers est du mètre saH; il doit se scander ainsi, en 
effet: 

M rukhï tû J ràschkî màhï ^ | àcUnârU ^ 
MûpÂilm I mûftàïBn j fàî là-n^ 

* Vi est ici ajouté pour la scansion. (Voyez, à ce sujet, la 
note 1,pag. :;:23.) 

^ Sur ees monosyllabes, voyez mon édition de la Grammaire 
persane de W. Jones, pag. 6, notes. 

^ Voyez plBS haut la note 1 , pag. 224. 

^ Dans ràschkî, Yi de Tizâfat est bref, et dans mahï^ il est long 
et représente un yé. Cette anomalie a été expliquée plus haut. 

^ Dans âdm&n^ on a ajouté un i pour la scansion. A cet 
effet, on .détache de Valifh sin, et on lui donne un kesra pour 
avoir une syllabe brève, qui ne peut consister en une consonne 
sans voyelle. 

^ Pied artifidel pour KlJ^yà* màfûlà't, lequel est.iifirivé de 

s^^ydfi màfûlàtûj qui est le pîed origîiHil final «dsHPrl. 
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Outre te meun^ les poètes persaxiB anciens, tels que 
Firdauotf'Atiâr, etc., admettaient une autre lettre tpiél- 
conqa&qiiîesceiîte, et on en trouve môme des exemples 
chez les modernes, comme dans ie^^i^ers suivant de Zu- 
hûrî, où le jm du mot ^bJc est nécessairement retranché 
dans la scansion : 

1j oyjj ^ Jii^ pL. i$ 

Donne-moi ce vin qui fait honte au rubis, afin de ranimer mon 
esprit abâCttu, 

Ce vers, qui est du mètre mutacâribj doit être ainsi 
scandé : 

Bàdâstàm \ dïànmuh^Myàm \tïrâ 
Kl sàzàm \Uà^ àc \ lî fàrtû \ tî râ 
EàM.lm ,\ fàÂtlûa \fMiSm \{àâl 

^ On pourrait aussi expliquer cette anomalie comme je Tai 
Tait dans le Mémoire sur la métrique arabe adaptée li rhin-^ 
douBtairi, c'est-^-direconsidérer le aïn de J)a& c^&meim a bref, 
et lire Udjàc-l comme s*il y avait Jiia.^« En effet, le aïn a 
beaucoup perdu, dans Tlnde, en Perse «t en Tvrqme, ide sa 
prononciation gattuittle, et on tTy -prononce guère que la TOjelle 
qui raccompagne. ^es(t -ainsi que, ILans le minra iie Watt*(8a 
mèlreift(Rsa^'Ti%iQier] , -eité *à< cette occasion. 



i^jtji .^j^ ^.JJ^ ^ ,\jU ^t^ ^ J^^ 

x( Il [Mahomet) a trouyë.aupr^s de Dieu un langage qui plâtt 
à ses aidorateurs. » 

il iaailmlehï&illmehiCf comme s^il y 'araît ^^b Usa. «sans 
aïn. 
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S'il y a deux lettres quiescentes réunies à la fin d'un 
misra, on les compte dans la scansion, soit qu'il y ait 
un noun quiescent après une lettre de prolongation, 
soit qu'il y ait d'autres lettres. Exemple : 







Ton ordre a brûle Terreur à la porte de la sottise; il a toé le 
pourquoi sur la tête du comment (Anwarî.) 

Ce yers, qui est du mètre hazaj^ doit être ainsi 
scandé : 

Gàlàt rà su \ tï hûkmàt bar \ dân sàh-w 
Chîrà rà kûsch \ tï àmràt bar \ sàn chû-n 
Ma fâ ï lûn \ màfmlûn \ fàûlà-n^ 

Lorsque trois lettres quiescentes se trouvent réunies 
ensemble, comme dans le mot wô^^, qu'on lit dans 
le premier hémistiche du vers ci-dessus, on ne compte 
pas dans la scansion une des deux dernières*. On pro- 

^ Telle est la règle que donnent les rhétoriciens orientaux; 
mais je crois que, sans recourir au retranchement d'une con- 
sonne dans la scansion, on peut expliquer cette anomalie en snp* 
posant simplement que, dans ce cas, la lettre de prolongation, 
qui est la première quiesceute et qui forme une yoyelle longue, 
doit être considérée comme une voyelle brève, c'est-à-dire comme 
un point-voyelle. Conformément à cette explication, je lirais 

ainsi l'hémistiche dont il s'agit : Jt sJU^i^ «Jl^dr^ t^Uê 

gàlàt rà sûkh \ tï hûkmàt^ etc. 
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nonce l'autre avec une voyelle brève*, et on conserve la 
première lettre quiescente. C'est ainsi que j'ai écrit, 
dans la scansion figurée, sûtï pour sûkht. A la fin des 
hémistiches, une des lettres quiescentes dans les mots 
de cette espèce disparait dans la scansion, mais on con- 
serve les deux autres. Exemple : 



Le célèbre messager qui est arrivé du pays de mon amie m'a 
apporté, pour préserver ma yie, un amulette écrit de la main de 
cette amie^. (Hâfiz.) 

Ce vers, qui est du mètre mmâri^ doit se scander 
ainsi : 

ïn pàïkï I nàm î wâr kî | ràcldàz dî | yârï dô-s 
à wàr-di I hàrzl jâ zï j khàtï mûschkî j bârî dô-s 
Màfûlû \ fàllàtû \ ma fallu \ fàî là-t 

CHAPITRE III. 

DES IRRÉGULARITÉS DANS LES PIEDS DES VERS. 

On donne le nom de zihâf v^Laj, ou déviation^ aux 



' Quand, dans un vers persan, turc ou hindoustani, une con- 
sonne quiescente doit compter dans la scansion pour une brève, 
on la prononce avec un i qui représente, dans ce cas, notre 
e muet. On a déjà vu et on verra encore bien des exemples de 
cette règle. 

* A la lettre, (( fait avec l'écriture couleur de musc (p'est-à- 
dire noire) de mon ami. » Ce vers est mystique. L'ami, c'est 
Dieu ; le messager, c'est Mabomet ; l'amulette, le Coran. 



fibangemenlfi qui ont lieu dafis les mètres ou pidMt 
dtnfi les pieds primiti& qui les >oonBti tuent. GeB^dm- 
gffloteiits QOQsiBtent en traôs diffié7entes:«liO0e6-:^*lt 
restdre .quiescente, ^»jSs>Lé^ xme ilettre israe, csl^, 
c'efit-à*^re à ôter uae voyelle biève; -î® A 
uombre des lettres; S"" à l'augaoenter, «^411x1 
assez grand nombre d'irrégularités dont les yers mné- 
moniques suivants font connattre les dénominations 
spéciales : 

^C'J-' ^^^ .UT^ wJ«^J (f J ^-^^^ id^-^.C^J 

,3^ Jii^j J^j jj**.^^ j£c ^ ^J^JJi^ NJ>-» 

Jij^j ^rî*-?5 j^5 fj^j '•■^^^ Vj^ LTr* c)îi 

*/^ t>L; p» •!, p^^, jjj&rj ,,^,^^ j ^j ^* 

'0 toi qcrî 'âemandes 4e iioiii< ésiB ^difRrentes irrégulanliSs de la 
▼enificaftioD, je 'vais te tes dire rtme-^rèsToittre'; 'éoottlB'im 

^ Ces vers sont de la yariété da mètre raml^ compoBéyiii^ttilh 
qoe bémisllcfae, des fîeds ^Jioli ^Jt^li ^%^ ^bLk5 /al- 
làHûn^fuîlâtm^ fi^lm^jwUm. On ^nratph» kindesdéteBs 
sur ce 
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2 1 3 5 9 6 

11 y a le asbj ïizmâVj le wacf, le taïy, le khabn^ le cabz^ 

7 8 9 21 

le kaff; puis, ô intelligent, il j a le ia$cM$^ fe casr^ le ibK/', 

10 11 13 31 (3) 12 13 

le caL II y a aussi le rab^ le takhlî, le sarm, le ;aA/i le ioij/ï/ 
et le raf^ dont il faut te souyeuir et que tu auras à employer 
fréquemment. 

16 17 18 19 

Je dois citer encore le tuacs^ le acL le kasf. le khabl. le 
schakl^ le catf; ensuite le hazz^Je salm ^1^.16 Jfjotc^ ]fi iad. 

31 (5) Si 4 ^^ 

Ësin, jrafyelle-toi le kharb^ le iharm, le naàr S>b ^o^Mo, Je 

27 31 (2) 30 29 31 (4) 31 (6) 

muzâl, le sa/m Jb^ ie Aa^m, ie jaU, leicftôtr eftistca»». 

Expliquons actuellemeai; chacune de ces im^gularités 
en particulier. 

i* Jzmâr jL.M9). On entend par ce 'BMit te letranfibB- 
Hkent deia vo]^lle brève dui^ daas ^Pl^Uu miUéfaHm^ 
qu''On pn^dioBDe alors mùtfàîlûn.^Qii^àl est <d'«sage,. daas 
la TenBûûaiiûn arabe, que, Idfaïu'ua ^d 4pKûit«B «w 
altération, au lieu d'en modifier le paradigme, ^m «aoè- 
ploie souvent une «utre formeide ia môme ludûor pro- 
.sodifi[Be, mais ph» Jt^poopciôe .au jéiâe de ia JajqguB 
arjbe. Ainsi, dans le cas actuel, a» lieu .d'eoiglofer 
|NMir paradigme le moit mûtfâlUmt Qn«fiDq^ie ,^^ j^ m0^ 
omtàfîlm, pied fu'im noDone «manvr ^^«^4a> , eu mm 
de Mon irrégularité. L'iiénustiche arabe «uifant» foi 
appartient au mètre kâmil^ ie ^eul oii fiàui s'intro- 
duire cette irrégularité, offre un exemple de ce pied 
dériiné: 

' On nomme ainsi k rëducAbn da^pM^O V^ ^ ^ '^^'^° 
change en >&?. 
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Bénissez-le, lui et sa famille. 
En voici la scansion : 

Sallû àlàî I hî wà àlîhï 
Mûstàfîlûn [mûtàfâïlûn 



S"" Asb v^^AM«&. Ce mot s'emploie pour exprimer le re- 
tranchement de la Yoyelle brève du lâm dans le pied 
^^rdcLi» màfWtlàtm^ qu'il faut alors prononcer màfààtSm^ 
mais qu'on change en ^^;V'^ màfcûlûn, pied qu'on 
nomme maçûb ^^^«^x», du nom de son irrégularité^ qui 
n'a lieu que dans le mètre wâfir. 

3* Wacf ^^. On entend par là le retranchement 
de la voyelle brève du té qui termine le pied ^z^^iyÀA 
màfûlàtû^ dont on fait alors ^^j*^ màfûlârn^ et qui 
prend le nom de maucûf v^^y . On trouve cette irré- 
gularité dans trois mètres, le sarî^ le munsarih et le 
muctazab. 

l"* Khabn ^^^. On désigne par ce mot le retranchement 
de la lettre quiescente du sabab khafîf (corde légère) au 
commencement d'un pied. Ainsi les pieds ^U faîHn 
et ^*^li fâïlàtûiij lorsqu'ils sont makhbûn ^ji^fs^, de- 
viennent J^ fàîlûn et ^*î^ fàîlâtm^. Ainsi le pied 
^^;l»fijt*a^ mûstàfîlm* devient ^^;l*£u mûtàfïlûn cliangé en 
^^IfiLi» màfàïlm^ et le pied sUiiyAA màfulâtu^ O^^ 

* Cette irrégularité n'a pas lieu dans le pied ^^ oLi en 
deux mots. 

* Il en est de môme du pied ^ ^ ^vmp séparé en trois 
mots. ^ 
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màûlâtû changé en C-^^jxs fàûlàtû. Cette irrégularité a 
lieu dans tous les mètres où se trouvent les pieds dont 
nous venons de parler. 

5° Taïy Js signifie le retranchement de la quatrième 
lettre quiescente de deux sabab khafîf (cordes légères) 
qui commencent un pied, comme, par exemple, dans 
^jUàiiui^ mûstâfîlûn^^ qui, lorsqu'il est matwî ^S^-^ d®" 
vient ^^^IxCov» mûstàîlïin^ qui se change en ,ji»^ mûftàï" 
lûn ; dans ^JiJ^^^ mâfûlàtû, qui devient c^i!t*Â^ mafû- 
làtû^ changé en vJL^^Ls fâîlàtû. 

Quelquefois cette irrégularité a lieu dans le pied 
^jLllc^ mûtàfàîlûn^ mais il reçoit d'abord Vizmâr et de- 
vient ^^cU::^ mûtfàïlûnj puis ^Jt*Âx^ mûtfàïlm. On 
nomme alors cette irrégularité khazl J^y^^ et akh%al Jjp^ï 
le pied qui en est affecté. 

Le taïy a lieu dans les mètres badty rajaz^ sarî, mansa^ 
rih et muctazab. 

6* Cabz jsaJ. Ce mot s'emploie pour désigner la sup- 
pression de la cinquième lettre quiescente des pieds 
^^IX» màfœilûn et ^fj^y^ fàulnn^ qui deviennent ainsi 
^Li» màfàllûn et Jj*i fàûlu. Cette irrégularité a lieu 
dans les mètres tawîly madîd, hazaj, mutacârib et 
muzâri. Le pied qu'elle affecte se nomme macbûz, 

T Kaff ^. On entend par ce mot la suppression de 
la septième lettre quiescente dans les pieds ,jV-i^ ma' 
fmlûn, J^"^^ fâilàtûn et Ji^ pli fàï-làtûn, qui devien- 

* Cette irrégularité n'a pas lieu dans le pied ^Ji ^ ^» en 
trois mots. 
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acnt, par conséquent, Jtf!^ màfàïlû, C-^bicli fàUâtu ^ 
S;^ pli fàï'lâtiL Cette irrégularité a lieu dans ks 
mètres tawîl^ madîdy hazaj^ ramlj khaftf, muftOÊi il 
nmzârL Le pied qu'elle affecte se nonune makfàf 

8*" Tascbis sS^^-fJLj. On exprime par ce mot kb sup*- 
pression de la première^ lettre mue du ttaUtd: mt(fÊâ 
(pieu, joint), ^ Uà du pied ^"^^ fàUà^m, qui de^vittU 
ainsi ^^^' fâlàtûn^ qu'on change en ^^yi^ mifiilm. 
Cette irrégularité a lieu dans les mètres madtdy khafit, 
ramlei mujtas^. Le pied qu'elle affecte se nomme nw^ 
chus sLfydL^, 

O"" Casrj^. Ce mot signifie supprimer lalettre q^iieff* 
cente du sabab kkafîf (corde légère) qui est à la fin du 
pied, et rendre quiescente la lettre précédente. Ainsi, 

Jj*à fànlûn devient ^}yi fàvrl^ rr^^ màfaUm devient 
JjcLâp màfcû'l, ou fj^j^ fàûld-n^ ^'îîûli faïlà&m devient 
jobicii fàîlâ't^ qu'on change en jiicli fàîlà-n; ^ ^j^ 
^ mûs-tàfî-lûn devient Ja^^w» mùstàfîl changé. en ijtj^ 
màfûlûn. Cette irrégularité a lieu dans les mètres. ton;!/, 
madîd, hazajj raml, mutacârib^ muzâri^ khafîf et mif}itor, 
et le pied quf réprouve se nomme j^y^ macsûr. 

10* Cat ^iï signiOe retrancher la lettre quiescente 
du watad majmû (pieu joint), et rendre quiescente la 
lettre mue qui la précède. Les pieds qui éprouvent cette 

* ff y a une» wairn^ nranrère' cPânnrQrser cetter snpprarièir, 
quoicfuele résulMml ft même. 

^ Elle n'a pas lieu dans Te mètre muzâri, oh. le pied ^ ^ li 
^' étant écrit en deux oa iroiflOftolSii il n'j^ & past \ù walàd 
majmû^ mais Te watad mafrûc ou disjoint. 



— 23d — 

modificationv et qui se nomment maem. c^jImU, seat : 
JUix.^ mûstàfïlûn^ qm dcYient Jjiu*^ mmtë^f^t^ 
changé. en ^j^ màfûlûn; ^^\Jc^ mûtàfMlûn; qi»* de- 
vient JkU:> mûtàfàïl changé en ^J^"^ fàîlàtùn;, ^Jl^li 
fâïBn, qui devient Jcli /aîZ, changé en ^J^ fi^lûn. 
Dans le pied ^'^^ fàïlàtûn, on retranche d'abord, le 
dernier sabab khafîf ^ tun ; puis, d'après la règle ci- 
dessus, le restant du pied devient Jxli /air changé e» 
^^^ falûn, comme il a été dit au sujet de ^J^Lî t^Wm. 
Cette irrégularité . a lieu dans les mètres kâmil^ ram^^ 
mm^xMnk^ TfuoUiîd^ sarî, khopfîf^ mujtas et TmicU^zab^. 

It^ Bafr ^j. G& m®t ladite une irrégutartlé qui 
donne le no>m ds: morM s^^^ au^ pkd qu'^He afffaetei 
Mie. eonâiste. dai^ la réunioB dm Idèaim ^^^etdM,cat 
suLfb^^ dans l€ pied ^*bLU/âli!â^2i% qui éà^i&àii^^jSifààt 

1 2f Jahf ,^^0r«>^..OQi entend pas làu L& letranchfflDSDlL^ii 
premier sataô khafîf et du t(;aiad majmû du piwi ^^^^ESîlbli 
fàïlàtûn^ qui se réduit ainsi à ^^y» tûn changé en gà /a, 
et qu'on nomme ^jjsr^^ majhûf. 

13** TaftAZr f^Jl^. Ce mot s^ëmplôfe comme terme 
technique de prosodie pour exprimer la réimion du 
khabn ^j^ et du cat ^'^ dans les pieds ^[i fcUlûn et 

* Cette irrégularité n'a pas lieu dans ^ aslS ^» en trois 

^ hd wutad.nuijmûc.^^Mm.éfifom^nl le retranchflment 
dont il s'agit. 

^ Elle n'a pas lieu dans lé. mètre nmzdn, par là raison qui en 
a été'' donnée pftrs-Iibnit. 

^ ^Ai^explashautJemiqiiQrcarâteiUceffîfiégi^^ 

^ Comme auparavant, mais dans d'autiv&tpiedAr. 
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^Jl*ftx*4*/» mïLstàfîlûnt qui deviennent Jjâ fàâl et Jmcj> 
mûtàfll (changé en ^yi fàûlûn)^ et qui prennent le nom 
de makhlû ^^^^» 

14* Raf >tij. C'est le retranchement du premier 
sabab khafîf des pieds ^Ji*Âx*^ mûstàfUm et sji>^y^ ma' 
fulàtu, lesquels deviennent ainsi ^J^ tàjllûn changé en 
^li fWilû% et o^je ûlâtu changé en J^»a^ màfûl&. Le 
pied qui éprouve cette irrégularité se nomme marfû 

15* Tarfil ^f. On entend par ce mot Taddition 
d'un sabab khafîf au watad majmû final. Ainsi, lorsque 
le pied ^^jJci»^ mûstàfîlûn est muraffal Jiy , il devient 
■jxJi>AXMw« mûstàfîlûntûn changé en ^%k!u^ mûstafUà^ 
tûn. Il en est de même des pieds ^1^ fâUûn et ^«^Ux^ 
mutàfàïlûn, qui deviennent ^iicll fâïlàtûn et ^^'îîclix*» 
mûtàfâîlàtûn. 

1 6* Wacs fjûJj. Ce mot se prend pour indiquer le 
retranchement du té quiescent du pied ^li^ nmtfSfr 
lûrit déjà altéré par Vizmâr^ comme on Ta vu plus haut, 
pied qui devient ainsi ^li» màfàîlm, et qu'on nomme 
maucûs ^yy. Cette irrégularité n'a lieu que dans le 
mètre kâmil. 

1 7* Ad Jib. Ce mot désigne le retranchement du lâm 
quiescent du pied ^^;aLU* màfôMtûn^ déjà altéré par le 
asb^ comme on Ta vu plus haut, pied qui devient ainsi 
^jAcLi» màfàîtm changé en ^Li» màfàUûnj et qui se 
nomine macûl J^as^. Cette irrégularité ne se trouve que 
dans le mètre wâfir. 
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18' Kasf ^^^^. Ce mot se prend pour exprimer la 
réunion du wacf et du kaff dans le pied obî^jJL» 
màfûlàtû. On fait d'abord subir au té le wacf^ c'est-à- 
dire on en retranche la voyelle, puis on fait subir à ce 
té le kafL c'est-à-dire on le retranche, et ce pied devient 
ainsi ^y^ màfûlà changé en ^y^ màfûlûn. Cette 
irrégularité a lieu dans les mètres sarî, munsarih et 
muctazab, et le pied qu'elle affecte se nomme maksûf 

19° Khabl X^. Par ce mot, on entend la réunion du 
taïy et du khabn dans le pied ^ \ xsc. » ^ mûstàfïlm^ qui de- 
vient ainsi ^Jx:^ mûtàïlûn changé en ^j:^ fàîlàtm^ et 
dans le pied sjj^jxi^ màfûlàtûj qui devient c^bL» màû - 
^iù changé en o>^ fàîlâtû. Ces pieds irréguliers pren- 
nent alors le nom de makhbûl Jjt=^. 

20' Schakl Jli.. C'est la réunion du khabn et du kaff 
dans ^JUâx**w» mûstâpllûn et dans ^'iiali fâîlatm^ qui de- 
viennent J*i:> mûtàptlû changé en JftU^ màfàîlû et 
yJJi^ fàîlàtûj et se nomment mâschkûl J^5CL». Cette 
irrégularité ji lieu dans les mètres madU^ khafîf et 
mujtas^, 

2r Hazfy^^. C'est le retranchement dusabab kha- 
fîf de la fin du pied. Ainsi, ^y^ fàûlûn devient^ fàû 
ou J*i fààlf ^%^ fàUâtûnt ^li fàUà ou jl^Li fàllm^ 
^j^\^ màfâ^lmy ^Lâ» ma/ot ou ^y^ fàûlûn^ et ces 

^ L'auteur du Hadâyic fait observer que c'est ainsi qu'il faut 
écrire ce mot et non ^4^» comme le fout d'autres rhétoriciens, 
suivis, entre autres par S. de Sacy. 

* Mais non dans le muzârif qui n'admet pas le kliabn. 

46 
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pieds se nomment alorè mahzûf ^^ys^. Cette Irrégula- 
rité a lieu dans les mètres madîd^ khàfîf, kazaj^ mml^ 
muzâri^ miijtas^ tawîl et mutacârib. 

22** Bazaz hX^. ou, plus régulièrement, hazz i^. Cô 
mot s'emploie pour indiquer la suppression du watad 
majmû de la fin du pied, c'est-à-dire dé ^ ÏWn dâttS 
ç^JlSLLuA mûstàfîlûn^ ^JLcUx^ mûtàfàîlûn et /^L^ /ôïwn, 
qui sont ainsi réduits à ^^^^:î**^ mûstâf^ Ux^ miUàfâ et U 
/S. Le premier de ces pieds, qui sont nommés mahzûf 
y^jj^sr^, se change en ^Uà /ato, le deuxlèpae en -Ji«i 
/atZûw, et le troisième en ^ fâ. Cette irrégularité a lieu 
fréquemment dans les mètres bac% kânUty rajaz^ muta- 
dârik ; rarement dans les mètres où se trouve le pied 
^jrix*»*/» mûstdfîlm en un seul mot, et pas du tout daûS 
ceux où il se trouve séparé en trois mots, puisquô, de 
cette façon, il n*y a plus de watad majmû final. 

23* Salm X^. Ce mot indique la suppression du wa- 
tad majmû dans le pied o>^.^*âp mâjUàtû^ qui devient 
ainsi ^ màfû changé en ^Uà fàlûn^ et nommé, daûs 
ce cas, maslûm pl^. Cette irrégularité a lieu dans les 
mètres sarî, munsarih et muctazab. 

24** Catf ^jl:S. Ce mot se prend pour exprimer la réu- 
nion du asb et du hazf dans ^^g^li>> màfâïlà^m^ qui de- 
vient ainsi JcLi» màfall changé en ^yi fiSUm^ et se 
nomme mactûf ^^^iail». Cette irrégularité n'a lieu que 
dans le mètre wâflr. 

25' BatrjSt) . On entend par ce mot, en terme de pro- 
sodie, la réunion du hazf et du cat dand le pied ^yi 
fàUûn^ qui devient ainsi ^ fa^ et la réunion du jai)b 



^^ * et du kharm >jA datis lé pied ,j^Lt» fntffiîîHln, 
qui devient li fà changé en «.i ft^, et ressemble ainsi au 
pied précédent» Cette irrégularité a lieu dans les mètres 
mutâcarib et hazaj^ et les pieds qui en sont affectés 
prennent le nom de mabtûr jjV- 

26* TasHg ^^\ Ce mot Se prôtid ici pour exprimer 
l'iûtercalation de Valif au êàbâb kkafîf qui se trouvé à 
la fin du pied. Ainsi, quand ^J^Li^ mafwllûn et /J^îi'&li 
fàîlàtUn sont fHuçabbag f^^ ild deviennent ^^Iâ;» 
màfâHà-n et ^bîAcIi fmtâtS^, lequel est éhangé eu 
jlIlcLà fâmyàm. Cette irrégularité peut avoir lieu dans 
les mètres hazaj^ raml, muzâriy mutacârib^ m&Mi^ ttiwtl et 
mujtas. 

270 Mlà Jti! ou tazyîl Je.^. On entend par là Tln- 
tercalation de Ta/z/dans le watad majmû à la fin du pied. 
Ainsi, lorsque les pieds ^^S»kUuA mustâfitûn, ^^ 
fàïtun et ^JiôlijU mûtàfàîlûn sont muzât^}\^J^ ou muzaïyat 
JjJ^*, ils deviennent ^^^xscuj» mûstdfîlâ-n^ r)^^ fâïlà-n 
et jiicii::/» mûtàfàïlâ-n. Cette irrégularité a lieu dans les 
mètres rajaz^ mutadârik, badt^ kâmit^ sarî, munsarih et 
muctazab. Elle se trouve ordinairement au dernier pied 
des deux hémistiches (le arûz et le zarb)^ rarement dans 
les pieds du milieu de l*hémistiche Qiascho), et pas du 
tout au premier pied des deux hémistiches (le sadr et 
Vibtidâ). 

28* Jad oO^. Cette expression s'em,ploie pour indi- 

* Voyez pins loin le numéro 29. 

* Uauteur du Hadâyic les nomme JJ5. On verra ce mot 
employé dans les cercles du rubâï. 
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quer la perte qu'éprouve le pied sJiJ^yà» mâfulatû de 
ses deux sabab khafîf^ et, de plus, de sa voyelle brève 
finale, ce qui le réduit à C^^ là-t changé en pli foro. 
Si on retranche ensuite Valif de ce pied ainsi dimi- 
nué, et qui prend le nom de majiû fj»^*^» on a le 
pied bilittère ^ fâ qu'on nomme manjûr j^f^.^ Cette 
irrégularité a lieu dans les mètres sarî, munsarih et nmc- 
tazab» 

29* Jabb v^« ^^ ^^^ indique le retranchement des 
deux sabab khafîf du pied ^^^^ màfaUm^ qui de- 
vient ainsi U^ màfa changé en Jji fâàl, et qui se 

nomme majbûb^ v^x?^^ ^^ Q^^ ^'^ ^^^^ ^^ ^^^ ^^ 
mètre Aa^a;. 

30'' Hatm ^. Ce mot se prend pour indiquer la réu- 
nion du hazf et du casr dans le pied ^J^^ màfSUûn^ 
qui se nomme alors mahtûm ^y^^i et devient gLi» màfâ-a 
changé en Jyi fàû-l, ce qui a lieu dans les mètres tawU^ 
hazaj et muzâri. 

31* Kharm >p.*. Ce mot s'emploie, en terme de pro- 
sodie, pour exprimer le retranchement de la première 
lettre mue du watad majmû au commencement des pieds. 
Cette irrégularité, qui a généralement lieu au sadr et à 
Vibtidâf prend, selon les cas, une dénomination diffé- 
rente. Ainsi, lorsque le pied de cinq lettres ^yi fmlûn 
est makhrûm fj^y^^ on le nomme aslam JS^\ Dans ce 

^ En arabOi on donne aussi le nom de >p. à une addition, de 
quatre lettres au plus/ qui a lieu quelquefois avant le premier 
vers d'un poëme comme liaison avec ce qui précède. 

* Cet adjectif est dérivé du nom d'action Jj salm^ qui signifie 
fendre, etc. 
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cas, le pied dont il s'agit devient ^J^ ûlm changé en 
^^^ fàlûn. Quand, dans le même pied, il y a à la fois 
kharm et cabz^ il se réduit à Jjc ûB changé en Ji» fàlû^ 
et on le nomme asram >y I *. 

Le nom de makhrûm ^^y^j ou plutôt ê*akhram >^', 
est réservé au pied ^J^^ màfWLlûn lorsqu'il devient 
^^^li fâUûn changé en ^y^ màfûlm; mais si on 
réunit dans ce pied le cdb% avec le kharm^ il devient 
^Jicli fàîlûn^ et on le nomme oscAtor^l*. Si on réunit 
dans ce même pied le kaff et le kharm^ il devient J-^li 
faîlû changé en ^}y^ màfùlû^ et on le nomme akhrab 
v^^l ^. Si on y réunit le hatm et le kharm^ il devient &li 
/a-a, et on le nomme azlal JJj' \ 

Lorsque, dans ^:àcUiA màfàîlàtmf on joint le kharm 
aix^asb^ on nomme ce pied acsam >»^t*, et il devient 
^ji^'ii fàiltûn changé en fj^j^ màfûlûn. 

Quelques-unes des irrégularités que je viens d'indi- 
quer peuvent avoir lieu accidentellement, et ne pas se 
trouver, par conséquent, dans tous les vers d'un poème. 
C'est ainsi qu'il est quelquefois difQcile de découvrir la 
mesure d'un vers isolé, à plus forte raison d'un hémi- 
stiche. J'aurai soin de parler encore de ces irrégularités 
accidentelles, et on en trouvera de nombreux exemples 
dans mon travail. 

^ Adjectif dérivé de >^, « se casser une dent ». 
^ Âdjectifdériyéde j:^, a retourner les paupières ». 
' Adjectif dérivé de s.;..^, « percement ». 
* Adjectif dérivé de JJj, « bronchement, » expression qu'il 
ne faut pas confondre avec JI^K (Voyez le numéro 27.) 
^ Adjectifdérivéde A^, « briser ». 



Quelquetoia deux lettres d'un même pied oe peu^eut 
pas être retranchées à la fois i c'est ce qu'on uoosime 
vmâc^ba 4^1m ou incompatibUiti^ Lq tablea^u qui suit 
mettra en relief cette théorie. AiA§i Qtt y verra, par 
ei^emple, que le pied J^\^ peut se phapgeri pwr 1& 
suppresaiou de la cinquième lettre, en ^U*, 0^ w 
açUe de la septième^ en J^U^. Mais ces deui lUtéi^tlons 
sont incompatibles! et, mnai, on ne peut pits réduira ce 
pied à J^U». Cette iupûmpatibilitâ ^ m^imt lieu entre 
deux pieds se suivant immédietemont. D'un autre oAté. 
une altération en exige quelquefois absolument une 
autre. Ainsi, lorsqu'on retrancbe la qufttriJime lettre 
du pied J^\j^9 on doit supprimer aussi la voyelle de 
la seconde lettre, et dire ^J^^* Bnfin, on est quelque- 
fois obligé de foire usage de Tune des deux altérations 
entre lesquelles il y a incompatibilité. Ainsi, dans cer- 
tains mètres, on ne peut pas faire usage du pied pri- 
mitif régulier ^Uiiy^^ mais il tout y substituer un des 
deux pieds secondaires, oX?*^ ^^ o^îiii» ; on nomme 
cet autre cas a^|^ ou préservation (acte de se ga- 
rantir). 

Les irrégulg^rités qui ont lieu au dernier pieç[ du pre- 
mier hémistiche prennent le nom spécial de arûz J^^f 
(pluriel aârî% jsajjUI), dénomination de ce pied, et 
celles qui affectent le dernier pied du seeond hémi- 
stiche prennent le nom de %arh s-^ (pluriel zurùh 

En arabe, il arrive souvent que les deux hémistiches 
d'un vers ne sont pas identiques quant au dernier 



pied, si ce n'est cependant au premier versd'ua poëme*, 
vers où ces deux pieds sont généralei^^ent pareils*. 
Quelquefois le dernier pied du premier hénaisticUe 
d'un vers est irrégulier, et le dernier pied du second 
est régulier, ou bien, ce qui est plus commun, le der- 
nier pied du second hémistiche est irrégulier, tandis 
que le dernier du premier est régulier ; d'autres fois 
leurs irrégularités sont différentes. On trouvera de 
nombreux exemples de ces cas divers dans le chapitre 
sur les subdivisions des mètres. 

Les irrégularités ne consistent pas seulement dans le 
changement des pieds, mais augsi dans leur suppression. 
La suppression d*un pied à chaque hémistiche se 
nomme juz *)»., et le vers ainsi réduit maj%i^ *^y?^' 
Quand la moitié du vers est retranchée, cela s'appelle 
schatr J^y et le vers ainsi réduit se nomme t^aschtûr 
^^iup. Il y a môme, en arabe, du moins en théorie, des 
vers réduits au tiers, nomipés rnanh^k vlJj^^^ çt fies 
vers à un seul pied, nommés niaschf^ir ni manhûk jji^ 

CHAPITp IV, 

SUR LES CHANGEMENTS mS PIEDS PRIMITIFS 

Voici actuellement la liste des changements dont sont 

* Dans ce cas, au contraire, le premier pied éprouve quel- 
quefois une addition particulière, comme je l'ai dit plus haut, et 
d'autres fois un retranchement. Ainsi, on trouve, par exemple, au 
premier pied du vers qui commence un poëme, ^J^ pour ^^y^^. 

^^ Cette conformité accidentelle se nomme ^ j^*, et la non- 
conformité, ^Ji U , 
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susceptibles respectivement chacun des pieds primitifs, 
c'est-à-dire le catalogue complet de tous les pieds irré- 
guliers. 

I. ^Jjx3 fàûlûn. Ce pied peut être affecté de sept irré- 
gularités, à savoir : 

1. Tasbig (voir n" 26), ^^y^ fâûlà-n, 

2 . Cabz (voir n* 6) , Jj*i fàûlû. 

3. Casr (voir n* 9), ^}yi fàû-L 

4. Haif (voir n® 2), Jj^i fàà-l (ponr^ fàû). 

5. Salm Jj (voir n® 31), ^^^ fàlûn (pour ^y^ ûlun). 

6. Sarm *y (voir n* 31), Ja3 fâlû (pour J^ûfô), 

7. Batr (voir n* 2o), fti /S. 

IL c^\^ fàilûn. Ce pied peut aussi éprouver sept irré- 
gularités, dont voici Tindication : 

1. IzAiA ou tazyîl (voir n* 27), ^j^li fàïlSrn. 

2. Khabn (voir n° 4), ^^1*3 fàïlwn. 

3. Cat JaS (voir n* 10), ^Ji*i fàlm (pour JftU /iSîQ. 

4. Hazaz (voir n* 22), ^ fà. 

.5. Takhli (voir n* 13), J*» fààL 

6. Tabfil (voir n*» 1 5), ^'bicli faïlàtûn. 

7. Khabn et IZALA (voir n**" 4 et 27), ^j^ fâïlà-n. 

m. ^^Li» màfàilm. Ce pied admet les onze irrégu- 
larités que voici : 

1. Tasbig (voirn* 26), ^^^* màfwilâ^. 

2. Cabz (voir n* 6), ^Vaa màfàilm. 
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3. Kapf (voir n* 7), J^La# màfWilu. 
i. Casr (voir n° 9), J^I-û>» màfal-L 

5. Hazp (voir n® 21), ^yi fàûlûn (pour ^Ih màfàï). 

6. Hatm (voir n* 30), ç^li^ màfâ-a. 

7. Kharm (voir n^ 31), ^y^ mdfulûn (pour ^^Leli fcûlûn). 

8. Kharb (voir n* 31), J^^ màfûlû (pour J^li fallu). 

9. ScHATR (voirn" 31), ,^Li fàîlûn. 

10. Zalal (voir n« 31), c.li /2-a, 

11. Batr (voit n« 25), ^ /a. 

IV. ^^li fàïlàtûn. Ce pied compte dix irrégula- 
rités, savoir: 

1. Tasbig (voir n<» 26), ^jl^li fàïtiyà^ (pour ^^biiftli 

fâîlàtà-n. 

2. Khabn (voir n* 4), /^*!^ fàïlâtûn. 

3. Kaff (voir n° 7), C^bLli fàîlâtû. 

4. Casr (voir n*» 9), ^iîftli /SïK-w (pour o^li fàïlà-t). 

5. ScHAKL (voir n® 20), c^^ fàïlàtû. 

6. Hazf (voir n* 21), ^^^l^Li fdïlûn (pourbicli fâïlà). 

7. Taschw (voir n® 8), ^^^*i» Tna/S/Hn (pour ^J•i^ fàlà- 

tûn. 

8. Cat >Jb5 (voir n* 10), ^^^ /Siffin (pour iî*3 /Sï/â). 

9. Jahf (voir n® 12), >ii /a. 

10. Rab ^j (voir nMI), Jxi /*ââ/. 

V, ^Uiju^ mùstdfîlûn. Ce pied admet les onze irrégu- 
larités suivantes : 

1 . IzALA (voir n*^ 27), ^blxk^v» mûstàfllorn. 



2. Khabn (voir n* 4), ^^ màfiUûn (pour ^yljtto miUàf' 

îlïm). 

3. Taiy (voir n« 5), J^^ mûfiài^n (pour ^lt>y *«> â imbt^li^ 

/iiw). 
i. Cat >tiai (voir n« 16), ^^f^ n^àfàlin fpouf JjiâiM^ 

nmtàfil). 
5. Kaff (voir n""?], JaLu^ mS^lâ/Klit. 
G. Khabl (yoir n^" 1 9), ,jfiLi» /ttifdtin (pour ^*^Liâi mûHI- 

2ûn). 

7. ScHAKL (voir n* 20), JeLi» màfdïlu (pour Jjtix^ miitâ- 

8. Hazaz (roirn* 22), ^^^ /aï/Un (pour Jjûû» mutâH). 

a Takhli (voir n« 18), ^j»a /Sû/ûn (pour JjÂ> nMàfU). 

10. Tarfil (voir n® 15), ^j'bixÂ:!-*^ mmtdfïlàiun* 

11. Raf flij (voir n' 14), ^Li /SMmi|. 

VI. ^^^JiûlÂ» mâfàïlàtùn. Ce pied n'admet que quatre 
irrégularités, à savoir : 

1. AsB ([voir n* 2), ^*X^\s^ màfaîlûn (pour ^pocLL» màfSU- 

2. AcL (voirn** 17), ^^LL» màfàïlm (pour ^^Ul» wdt/2ï- 



3. Catf (voir n* 24), ^yi fàûlûn (pour JpUU i?kK^2a). 
i. Cash (voir n** 31), ^y^ mafûlûn (pour j^^d^li fd^tm). 

VIL ^LijU mûtàfâîlûn. Ce pied admet six irrégula- 
rités, dont voici la liste : 

1 . IzMAR (voir n* 1 ), ^S»scLyuA mûstafîlûn (pour ^JôUjû» mût- 
fâîlûn). 



2. Cat «I^ (voir nMO), ^ii»» /a«a<5n (pour J^U^p mû- 

tàfâil). 

3. Wacs (voir n° 16)^ ij^^^ màfâilv(riy 

4. Hazaz (voir n® 22), ^^^ /az/wn (pour U^ Wl%W9);, 

5. IzALA (voir n° SS7)i ^^Lâ^ mûtàfdîlâ-n. 

6. Takfil (voirn** 15), ^'bJclâx^ mi 



Vm, vijj^^ mâfulàtfAn Ge piecj admet les neuf irré- 
gularités suivantes : 

1. Wacf (voirn'' 3), ^)^^ màfnUi'n (pQur c{^^j»m»5/^ 

î. Khabn (voir n'» 4), vi^^^ fàùlât'A, 
8. Taït (voir n« B), oiicii /B«â^. 

4. Kasf (voir n» 18), ^y^ màfûlûn (pourîJ^^ màfûlS), 

5. Khabl (voir nM9), O^ /)!ÏîZà-« (pour >I^^ màûlà-t). 

6. Salm JL^ (voir n** 23), ^^^ falûn (pour •*!• màfû). 

7. Jad p J.2S (voir n° 28), pli fâ-a. 

8. Nahh (voir pag. ^\ ^ fâ. 

9. Raf ç^j (voir n° H)î Jjpl^ m^fïk'l 

IX. Ji )i ^li fàî-i^-m. Qe pied admet quatre irrégu- 

laritéii, c'est-à-dire : 
1. Kaï? (voir n*»?), O î^ c^is t^î'là-tiU 

2. CAsn (voir n^ 9), J^ pU /al-Z^-n (pouro^ g^li/5ï-W-f)- 

3. Hazf (voir n* 21), ^U fàïlm (pour Ji^U /5 ï-lS). 

4. Tasbig (voir n® 26), ^jCi pli fàï-Uya-n (pour ^bb) c.li 

fàî-làtâ-n). 
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X, ^ ^ ^ mùs'tàfï'lm. Enfin, ce dernier pied 
n'admet que trois irrégularités, qui sont : 

1 . Khâbn (voir n* i\ ^JI^\J^ màfSïlûn (pour i^ ^ ( 

m^tàfî'lvn), 

2. Kaif (voir n* 7), J *ft^ ^ mm-'icifî'lu. 

3. Tasbig (voir n* 26), ^ Jo ^^ mûS'tàfl'lSrn. 

Par suite de l'emploi de ces irrégularités dans les 
mètres primitifs, ces mètres prennent différentes formes 
dont les pieds sont quelquefois pareils, quoique dérivés 
de pieds réguliers divers. Gela tient à ce qu'on a généra- 
lement substitué aux paradigmes altérés des paradigmes 
plus conformes au génie de la langue arabe \ Aussi est- 
il essentiel d'indiquer, pour se reconnaître, le para- 
digme original, et c'est ce que j'ai eu soin de faire dans 
les tableaux qui précèdent. 

On trouvera peut-être bien compliquée la théorie des 
irrégularités des pieds primitifs, mais on se convain- 
cra, par l'expérience, que cette complication apparente 
s'évanouit dans la pratique. En effet, tous les pieds d*un 
vers ne sont pas altérés au point de ne pouvoir être re- 
connus; il y a toujours dans le vers quelque pied qui 
sert de jalon pour découvrir la mesure. On peut tàton* 
ner, sans doute, mais en recourant aux paradigmes, et 
avec un peu de persévérance, on ne peut tarder de trou- 
ver la mesure qu'on cherche. Voici, au surplus, une 
sorte de résumé de la théorie qui précède, c'està-dire 
la liste complète de tous les pieds réguliers et irré- 

^ On nomme ces mots substitués obll^ftjy», substitiUiûns. 
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guliers classés d'abord selon le nombre des lettres 
qui les composent. Les numéros marquent les pieds 
primitifs auxquels se rapportent les pieds secon- 
daires. 

Pied de deux lettres. 
^/5, 1,2,3,4,8. 

Pieds de trois lettres. 

J*i fààl, 1, 2, 4; &li /S-a, 3, 8. 

J*3 fâlû, 1 ; 

Pieds de quatre lettres. 

^yi fàïtrl, 1 ; ^ fàilûriy 2, 4, 5, 7 ; 

^y3 fàûlû, 1 ; 5.Li» màfâ-a^ 3. 

^^^ fàlûn^ 1, 2, 8; 

Pieds de cinq lettres. 



/ & 



^^yi fàuLûn^ 1, 3, 5, 6; J^ ntàfûlû^ 3 ; 

^li fàïlûn, 2, 3, 4, 5, 9; o^ /aMà^M, 45* 

OÎlxà fàïlârt (ou ^bixd ^^^ fàUàtûn, 5 ; 

fàUâ-njy 2, 8 ; J^U^ màfâîlûj 5. 
J^xay mâfvrlj 8 ; 

Pieds de six lettres. 

^iJ^ fàûlà-n^ 1 ; j^j*^ màfûtun, 3, 4, 5, 

^^Li» mafâîlûn^ 3, 5, 6, 6,8; 

7, 1 ; ^^'^ fàîlàtûn, 4, 7 ; 

^Li. m^/S7-;, 3 ; O^Li /a«âiû, 4, 8 ; 

J;xU^ màfâilû^ 3 ; ^^Li /S«â-n, 2, 4 ; 



^^^^ wJ&ftàïm^ 5 ; j ^ j^ mftMA/i-», 1 ; 

oSjyA /aara^ii, s ; J^ t^ fauârn, 9. 

Pieds de sept lettres. 

^'^li fàîlàtûn^ 2, 4 ; yji^^^xi» màfûlàtûj 8; 

^^^Li» mafâUm^ 3, 6 ; (j^j*^ mâfulaHt^ 8; 

^l»it»w» mûstàfîlûn^ ^, 6 ; ^^ j^âJ ^j*wi mûs-tô/Wûn, 
,j::leUp màfàîlàtûnj 6 ; 1 ; 

^UXp mûtàfàïlmj 7; ^* i) eli /â^K-tûl^ 9. 

Pieds de huit lettres. 

^^Li» màfôM-nj 3 ; U^ C^* lT* ^"«-tt/Wi-n, 

^lllftti fàiMyâ-n^ 4 ; 1 ; 

^D & ti fàî'Rycirn^ 9 ; ^jiîoli:> mûtàfàUSrn^ 7. 
^bi*i:w mûstàfîlâ'nj 5 ; 

Pieds de neuf lettres. 

^ii«ijua>i mustàfïlàtûn^ 5; ^'^li:> mûtàfMâl&ny 7. 

Voici actuellement la classification dô ^ês mêmes 
pieds selon le nombre de syllabes qui entrent dau Itiir 
composition : 

Pieds d'une syllabe. 

A* /S, 1 , 2, 3, 4, 8; pli /S-a, 3, 8. 

Pieds de deux 87llabe8% 

^ /aSoi, 1, «, 4; ^ fmn^\, 2, 8; 

Jxi fàia, 1 ; ^Lii màfi-a^ 3 ; 

J^ /(ïtt-f , 1 ; J^«i» màfirly 8. 



Pieds de trois syllabes. 

^jsè fàûlû, 1 ; ôy^ màfûlû^ 3 ; 

^1*3 fàïlûn^ 2, 4, 5, 7 ; O^-^ fàûlârn^ 1 ; 

^^ fàulûn^ 1» 3i 3, 6; J^l-^ màfâl'l^ 3; 

^Isli fàïlûn^ 2, 3, 4, 5, 9 ; (y;!^ mâ/Eiûn, 3^ i^tJf 8*8; 

O^ /ai/â-^ (ou j^ /5- /o^Là fâïlà-n, 2,4; 

ï/â-w), 2,8; ^î^ pli fâUà-n, 9. 

Piedé de <}uatre ejllabes. 

o^ /iïWâ^fi, 4 ^ JMi fàtiâm, 2, i 5 

, . ^ fàïtàtùfi, s ; I . A^'^ tnâfaîa^l, 3, 6 ; 

JxLl» mâfâïlû^ 8 ; ^J*fli*u^ mustàfîîufif b, 6 ; 

^IcLAp màfàïlûn^ 3, 5, 6, vJ:^jJ^*A^ wa^fô^il, S ; 

7, 10; ^)^j^ màfûloHî^ 8 ; 

S-^lsi^ màfâllû, 3 ; cP f^ lT^ muS'tàfUûn,] 0; 

^•!àè /ai/à^ûw, 4, 7 ; ^^* ^ ^'^ /"^^ '^ ^^^» ^ • 

sl^)ù fàUàtû, 4, 8 j (j V^ màfàllà-n^ 3 { 

^^yUxL mûftàïlûn, 5; jl?^'^ fàïliyûHi^ i; 

JjJcL^ mûstâfilû, 7; ^Û pli fàî-Uyàtij 9; 

vj^bî^ fàûlâtûj 8 ; ^iixiiu*^ mustàfïlà-n^ 1 ; 

J «i!»* ^ mûS'tâfî-in, 1 ; O^ f^ lT' miiS'tàfî'là-n^ 
sl)^ p li /aWâ^û, 9 ; 10. 

^li:i> mûtâfâmn, H ; ^'iiiiix^^^ màstâfUillin^ 8, 

Pied de six syllabes. 
^'^UU m&tàfàUam, 7. 



'j 
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CHAPITRE V. 

DÉTAILS SUR LES MÈTRES PRIMITIFS ET SECONDAIRES, 
AVEC DES EXEMPLES ARABES, PERSANS, TURCS ET 
HINDOUSTANIS. 

On nomme, ai-je dit, mn, JL», le mètre dont les 
pieds, ^^j\ n'admettent aucune altératian^ s^^j* ^t 

irrégulier ^ (3^!)^' ^^^^^ ^^^^ ^^^ P^^^ ^^^^ diversement 
altérés. J'ai fait connaître les différentes irrégularités 
dont les pieds primitifs peuvent être susceptibles ; il me 
reste à parler des mètres eux-mêmes et à donner des 
exemples de leurs variétés. 

J'ai parlé de l'identité de quelques pieds dérivés mal- 
gré leur origine différente. Par suite, il y a des mètres 
secondaires qu'on peut rapporter à plusieurs mètres 
primitifs. Dans ce cas, on doit les rattacher à ceux aux- 
quels ils se lient le plus naturellement. L'exemple sui- 
vant fera comprendre cette règle. 






J'ai été hors de moi lorsque mon amie m'a abandonné ; j'ai 
gardé le silence lorsqu'elle a commencé à parler. 

Ce vers se compose de six ^Ll» màfàîlûn. Or» si ce 
pied est dérivé de ^^^Uiiu^ mûstâfîlm par l'irrégularité 
nommée kliabn^ le vers que je viens de citer est du mè- 
tre rajaz; si, au contraire, le pied -JicLi" màfàîlûn dé- 
rive de ^^^^ màfâllûn par l'irrégularité nommée 
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cabzj le vers est du mètre hazaj. Or, comme çJ^Lâ^ ne 
dérive de ^l*A!û»^ que par substitution^ Jii, pour /J^»âX/* 
mûtàfilûn^ et que, au contraire, il dérive de ^JLxU» sans 
substitution^ il est plus naturel et plus simple de le ratta- 
cher au mètre hazaj. C'est ainsi qu'on doit agir dans 
tous les cas où des pieds irréguliers dérivés peuvent se 
rapporter à plusieurs pieds primitifs. 

Les cas dont je parle n'ont pas de rapport avec la ver- 
sification nommée mutalauwan ^*)j}^, ou bigarrée, et 
qui consiste à composer des vers de telle façon qu'on 
puisse les scander de plusieurs manières, et ainsi les 
rapporter à plusieurs mètres différents. J'ai parlé de 
cette sorte de figure de mots dans la deuxième partie 
de la Rhétorique, chapitre ii, section 24, et j'ai cité 
quelques vers qu'on peut scander de deux manières. 
Voici, du célèbre Faïzi, deux vers* qu'on peut scander 
de quatre manières, et rapporter ainsi à quatre mètres 
différents, à savoir : i" au sarî (matudy maksûf); 2" et 
3*» au raml à six pieds, mak/ibûn, mahzûf et simplement 
mahzûf; 4° au khafîf {makhbûn et mahzûf), 

bLj >1j yj ^> .1. 2^^^ à^A. 



^ Gladwin, Dissertalion, pag. 145, a cité le gazai entier, 
mais sans traduction. 

* Voici la quadruple scansion de ce premier hémistiche : 

i* al khuml àb \ rûïtûtë \ guljàfà 
mûftà î Iwi I mûftàîlûn | fâ ïlûn 

47 
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Ton siourcil ^rqué ççt, |?p^r M (î^r, j*éj>^e d« 1«^ tjrenfiifiii 
les boucles de tes ql^eveux sont, pour lui^ le 4!et du inaUieiur« 
Le poignard qui est à ta ceiuture est le glaive de la mort; ton 
œillade funeste, la flèche du destin. 

Pannl la grande (juantlté des mètres dont les traités 
originaux donnent ta nomenclature, il n*y en a, comme 
je l'ai déjà dit, qu'un assez petit nombre qui soient d'un 
usage commun. Ainsi, par exemple, dans les poésies si 
variées de Walt, il n'a été employé que dix-huit mètres 
seulement, et le tableau de ces mètres, tableau oue j'ai 
donné dans mon édition des œuvres de ce poète célèbre 
du Décan, peut servir généralement pour tous les re- 
cueils de poésies hindoustanies et même pour les 
diwans persans et turcs. 

Il ne me semble donc pas nécessaire de donner la no- 
menclature complète de tous les mètres dérivés que les 
rhétoriciens arabes nous font connaître et dont plusieurs 
sont si peu usités qu'il serait difficile d'en trouver des 
exemples. Je m'occuperai plus spécialement, à Timita- 

2** al khûml àb | rûî tu tè | guîjàfà 
fàîlâ tûn I fàî là tûn \ fà î lûn 

3® al khûml àb ] rûï tû tè | guljâfà 
fà î là tûn \ fàï là tûn | fà î lûn 

4* al khûml àb \rûltû të \ guîjàfà 
fà ï làtûn I màfà î lûn f fà ïMn 

* Jeu de mots entre j^j épée^ et ^j flèche» 
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tion de l'auteur du Hadâyic, des mètres les plus com- 
muns chez les poètes des principales nations n^usul- 
manes. Ce que je dirai ici suffira amplement pour fami- 
liariser à la scansion des vers et donner ainsi la facilité 
de trouver les mesures les moins usitées. 

SECTION !'• 

De9 mètres tofwtl^ maélâ^ badUt^ kâmii et wâflr. 

Ces cinq mètres étant particuliers jaux Arabes, je n'en 
traiterai que sommairement. On en a vu plus haut les 
paradigmes réguliers; il s'agit actuellement ^'en don-* 
ner des exemples, aussi bien que des principaux mètres 
irréguliers qui en dérivent 

Je ne suivrai pas les rhétoriciens arabes dans leur 
classification systématique qui consiste à ranger les 
mètres (lériv^ d'après le dernier pied (iu premier* bé- 
mistiche ja^f et le dernier pied du g^oud vrir*» ^^ 
qui fait des genres et des espèces, comme les appelle 
S. de Sacy^ Gela tient à ee qu'en arabe on ne fait 
guère attention qu'aux irrégularités des derniers piedi|i 
des deux hémistiches, pieds qui^ dans ertta langue, ne 
sont souvent pas pareils, tandis qu'ils le sont, au con- 
traire, en persan, en turc et en hindoustani. Les autres 
irrégularités qui servent à classer les mètres dérivés 
dans les autres langues, ne sont souvent en arabe 

* Cet émînent orientaliste a donné la nomenclature exacte die 
ces variétés, maïs sans les acçompagper^ malheuf'eiisement, 
d'aucun exemple. . 
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qu'accidentelles el non essentielles*, comme c'est pres- 
que toujours le cas dans les autres idiomes. Gomme mon 
travail comprend les langues les plus connues de 
l'Orient musulman, j'ai pris une marche plus simple ; 
je me suis seulement contenté d'indiquer, au fur et à 
mesure des cas, ce qu'offrent de particulier les mètres 
arabes, en éclaircissant, autant que je l'ai pu, les règles 
par des exemples. 

V Le mètre tatuîl Jj^ régulier est très-commun en 
arabe ; en voici un exemple : 

Ta fortune ne tient ni à ton oisiveté ni k tes efforts ; ce n'est 
pas la science qui peut te la donner ni une belle écriture. (Ex- 
trait àeYAlflaïla*.) 

Voici actuellement un exemple du tawîl régulier à 
tous les pieds, si ce n'est au dernier du premier hémi- 

* Je veux parler, par exemple, de ^^ pour ^Jieli, de 

^ULi» pour ^jLcli», de ^J^\j^^ pour ^Jclii», de ^jdicLi» 

pour ^JI&LL», et autres petites irrégularités qui seront indiquées 
dans l'occasion. 

* Voici la scansion de ce premier hémistiche : 

hûàlrïz I eu là hâllïm \ làdaï kà\ wàlà râbtûn 
fà û lûn I màfà ï lûn \ fà û lûn \màfàï lûn 

Dans v^^ ladaika^ le fatha final est censé suivi d'un o/t/ 
de prolongation et rend, par conséquent, la syllabe longue. 

' Ces vers ont déjà été cités dans l'Anthologie arabe d« feu 
mon ami J. Hurobert (de Genève), p. 13, 
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stiche qui est macbûz^ c'est-à-dire réduit à ^\Ju> ma- 
fâilûn, 

La plante verte que produit )• jardin de Kâfûr* remplace, 
pour nos cœurs, les effets d'un yin vieux et généreux'. (Zain 
uddîn.) 

Voici actuellement un exemple du iavM^ pareil au 
précédent, si ce n'est que le dernier pied du deuxième 
hémistiche est réduit à ^yi fàûlûn (pour ^^Lit màfSl) : 

^ Voici la scansion du premier hémistiche de ce vers : 

wà khàdrà \ û kàfû n \yàflnnà\bàfilûhà 
fà û Im I màfâ llûn \ fà û lûn \ màfà î lûn 

* 11 s'agit ici de Kâfûr Ikhschidi, amir d'Egypte, dans le jar- 
din duquel on cultivait le haschisch, végétal que célèbre la pièce 
de vers dont ce haït est extrait. 

* Chrestomathie arabe de S. de Sacy, t. II, pag. 44. 

* Voici la scansion de ce vers : 

sàlàmûn \ àlâddûnyà \ïzàmâ \ fâquldtûmû===màfàUûn 

bàni bar | màkinminrâ \ ï hï nâ \ wà gâ dîn 

fà û lûn I màfâ i lûn \ fàû lûn \ fàulûn (pour màfdUC^ 

Dans JôSiy il est permis d'ajouter, d'après une des licences 
poétiques particulières aux Arabes {Grammaire arabe de S. de 
Sacy, t. II, pag. 498), un zamma final, qui représente ici un 
U long; c'est ainsi que j'ai mis, dans ma transcription, fàquldr 

tûmû. Dans rK^\^ le fatha final représente aussi un à long, 
et c'est ainsi que j'ai écrit ràhîhinà. 
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Lorsque le monde Voiîâ aura perdu, 8 Slâ dé Éârbiëk, 6B 
cessera do voir des voyageurs dans les routes depuis le UraH 
jusqu'au soir*. (AbûNawâs.) 

Quoique le mètre tawîl s'oit particulier aux Arabes, 

il a été cependaut employé quelquefois, par fantaisie, 

11-. *' 

par des poètes appartenant à d'autres nations musul- 
manes. Ainsi, Yoici un vers persan du bahr tadfU ii&- 
gulier: 



Le monde admire ta beauté. Le regard est dans rirresse et 
Textase à cause de tés lèvres de rubiis mouillées de yin. 
(Faquîr.) 

2*" Dans la pratiqué; on n'emploie en arabe le mètre 
madîd qd'àVëe Six (lieds èleuleméût; Bn voie! UJÏ temple 
réguliet î 

Bakrides'î rappelez à la vie ma Rulaîb; et dites-moi oh 
nous devons fuir. 

Voici un exemple où le dernier pied des deux hémi- 
stiches est réduit à ^\^ (pour %\i). 

^ Chrestomathie arabe de S. de Sacy, t. h p. 9. 
* Nom d'une tribu arabe. 
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Sachez que je fus pour tous un gardien, soit que je fum ab- 
sent, soit que je fusse présent. 

Voici un autre eiempld pareil; isi ce n'est que le der- 
nier pied du second hémistiche est réduit à ,Ji»i 

fàVîm : 

.UDJJI Lj\ 

A coup sûr cette jeune béaufë au nez retroussé est une 
pierre précieuke sortie de la bourse d'un Villageois (c'est-h-dire 
est la fille d'un villageois *). 

^ Je reproduis ici la traduction de feu £t. Quatremère {Jour- 
nal des savants^ 1853^ .p. 381 )i Dans ma première édition, 
j'avais cru pouvoir lire »isèi pour Àih, et donner un autr9 sens k 
ce vers, déjà traduit par le Clerc (Pros, ar.^ p. 45) et par Frejtag 
{Ah \)^kmt, ^. 1^1): £d Mfel; lë ëb^illàgK ioffifil tt)) me 
paréit répondre au daùrî ^j^ deli Iildtens| i^i Wti eoiUffiV î)ti 
sait^ le nom qu'ils donnent au petit coquillage appelé poruh 
laine^ lequel sert chez eux de menue monnaie. Cette explication 
est d'autant plus plausible que ce mot existe en syriaque avec )l& 
sens de monnaie^ aitisi que me l'avait dit fdu M, Ferrâo de Cas- 
telbranco, qui s'était occupé avec succès de plusieurs langues 
orientales. En effet, Michaelis, dans son dictionnaire ftyl^îaque, 
traduit ce mot par monetœ genus et illud duplex : majus valet 
dtIXiHtes vMU minus tcpUsmi h» ffloi %\Jiy Ééntik piksâge, 
équivaut au Xeirrà [minuta) de la veuve du Nouveau tMialliMIt 
(saint Mare, Xll, 42), et lé sens du vers tiBtittè dâliB <^iîi d^ la 
sentence de Notre-6eigneitir« lût. dix u H tbilS II) dis irfi 
vérité^ cette pauvre v«uvë à dmmé {^Us que ttttti èelix |HI oâi 
mis dans le tronc » 
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Voici encore un exemple du mètre madîd avec le der- 
nier pied du premier hémistiche réduit à ^^Li (pour 
iicii), et le dernier du second à ^)^li fâîlà-n (pour 
O^li fàîlâ-t) : 



A 



^ •!/' cir^. 



Jljj^ ^U ^ Ji' 

Que la vie ne séduise pas rhommey car toute yie finira. 

Enfin, voici un exemple où le dernier pied des deux 
hémistiches est réduit à ^^ fàïlûn (pour ^) : 

J^' J^ J^ cr^ d' 

?^ Ljj ^^ Lj »Î 




Lorsque le terme de ma vie arriyerai je serai» hélas I couyert 
de honte et de confusion. (Mucaddéct^) 

Quelques poètes persans ont voulu suivre le para- 
digme primitif de ce mètre. En voici un exemple dans 
le vers suivant, qui se compose, en effet, des pieds ^*^li 
^li répétés quatre fois* : 

^j^^-T^ cH ^L;^ j-i v^' vjr^^^j ^U. 



* Les Oiseaux et les Fleurs ^ allégories morales, pag. 1 7 de 
mon édition. 

* Il est yrai qu'on pourrait rapporter ce vers au mètre rand à 
huit pieds mahzûf; mais, d'après la règle qui a été mentionnée, 
p. 256, il faut le rapporter au madH régulier, parce que c'est, 
en effet, plus naturel et plus facile. 
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mon idole, mon cœur, par ton absence, est abreuvé de 
sang ! jeune beaulé, mon âme, à cause de toi, déchire le vête- 
ment de mon corps. 

En voici un exemple hindoustani : 



'•^— » ^ .— S-L- vJ:.^-Œj* Ljj^ U'Ji' ^ ^^ . M >t 



Une natte déchirée est autant que le trône de Salomon 
pour ceux qui ont le bonheur d'habiter l'angle de ton amour. 
(Walt) 

3* On ne trouye pas le mètre hùjdt régulier à huit 
pieds, mais il est commun avec le dernier pied de 
chaque hémistiche réduit à ^jiô fàllm. En voici un 
exemple : 

jv, N ,*«. )LJ «LLJI ,i t3» |)^ b 

»♦ ^^ I» j t* 

^^1 ^\^ L^ JLi^ oyt 

tente de Maïja dressée sur la hauteur, puis sur la pente 
de la montagne, tu es abandonnée ^ et déserte depuis longtemps. 
(Nabiga*.) 

Quelquefois le dernier pied du second hémistiche est 
même réduit à ^JU? fâlm^ outre les licences acciden- 
telles autorisées en arabe. En voici un exemple : 

* A la lettre « elle est abandonnée ». Le changement de 
personnes est fréquent, dans les cas analogues, chez les poëtes 
orientaux. 

' Chrestomathie arabe de Sacj, t. II, p. 143. 
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Regarde un vaisseaU; M tué l'éflchhilWAt $ li M î Kfftt de 

réclair dans sa course légère. {Alf laïla*.) 

On trouve aussi fréquemment le second et le qua- 
trième pied de chaque hëinisliche réduits & ^ fSmk 
Exemple : 

w-^L^ ^^1 v2J*i;;j ^^J 

LBr^he Iti redbs^es les bl^tiëh^, bllfe cr»isi«at feotflBA H 
fout \ tuais b'bst éA f àin que tu éhëilsheMi à tMlMselr M Mil 
sec. (Vers arabe cité dans le GuHstatif liv. Vil.) 

On emploie tfès-â*éqtieiiiment ce mètre avec six 
pieds seulement, trois à chaque hémistiche. En Yoici 

* Yoici la scansion de ce yers : 

■ ■-. 1 t ... I ., 4 .. 

ânzûr ïlâ \ mâr kàbïn \ yàsbika mm \ ^ryhù 
mus tàfîlûh I fâ î lûn | mûstàfl lûn \ fàîlûn 

Yà sàbîqûl \ bar cà mas \ rà an wà mâj \ rà an 
m^ tàf ïiM I fà ï lûn \ mu tâfî iïm \ fû IvH 

Dans ^e second hémistiche^ nous ayons mùfàltun uJ^L^ 
(pour ^jy^^ mûtâfîlûn). On peut en effet remplacer acciden- 
tellement ^IxkUé^ par ce pied dérivé. On trouve aussi quelque- 
fois, dans le même cas, ^^^Uxi» mûftàïlûn et ^m^^ fàîlàtûn 

(pour ,J^ mûtàîiùn)';, et; Il Itt fin dti vers; dii peut ftiii«; è ta 
dernière syllabe des pieds, Fintercalation Jij! d*un alif\ 

* Anthologie Humbért, p. lé. 
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un exemple régulier, c'est-^Klire composé des pieds 
^xSL 'u^ ^^Icli .^xLu»^ répétés. 

Pburcitibi doniëliirbkiH^ «lûprèl d'uAê falMtMiott ^1 e^ tidà, 
que dis-je^ qui est rasée, effacée et muette? 

Voici un vers ^erssui écfit dans 16 mètre bâcit ré- 
gulier : 

dU-3 jj:^} ^I^^Li» >J^ vJuJL^j Ij ^t 

Ton union rend mon cœur satisfait de la réyolution du Siéi ; 
ton absence est pour mon esprit comme le sel sur la blessure 
dont tu es l'auteur. 

i*" Le mètre Mmz7 régulier à six pieds est, entre autres, 
celui de la célèbre Muallaca de Lebtd publiée par S. de 
Sacy % et qui commence par le vers suivant : 

L^U.^ L^y iJb U^ 

Ils sont évaiiouis dbs lieux bii il) avaient établi leur campe- 
ment, les vestiges de leur demeure* Mina', Gûl et Rijâm' sont 
cievenus oéserts. 

^ A la suite de son édition de Kalila et Dimna. 

^ Nom d'un liëtl ^ê lé édnitnëhtàtëùir ZbUiSiii d^liH^ft de ]a 
vallée de ce nom; vallée que le pëlérin^e de \k MeëqUe a rendue 
célèbre. 

' Montagnes connues des arabisants. 



— 268 — 

Il est bon de faire observer qu'on admet dans ce mè- 
tre, comme licence permise, le pied mûstâfîlûn ^ I jJ bu .»» 
pour ^^ mûtfâîlûn^ au lieu de ^\±> mûtàfàïSm^ 
ainsi qu'on le verra dans le vers suivant, où le troisième 
pied de chaque hémistiche est réduit à ^^ fàUSU^ 
(pour Jelix^ miUàfâît) ou ^^y^ màfulm (pour Jj&U:> 
mûtlmr). 



Lève-toiy présente-moi cette plante verte produite dans le jar- 
din de Kafour et qui remplace le vin le plus délicieux. (Abû*l In 
Magrabî*.) 

Voici deux autres vers mactû^ au dernier pied seule- 
ment, qui prend, par conséquent, la forme ^^j^ fà^ 
làtûn. 



«^— X 



^J ;LJLj LJ^ Li 



A » p 11 V ^^.x^Ia-p ^Li bL^ 



ti 






toi qui brûles le visage de ton ami, continue à ton aise, car 
j'ai assez de larmes pour éteindre ce feu. Embrase mon corps 

^ Voici la scansion de ce premier hémistiche : 

Cûm âtïnï \ khàdrà àkà l fûrî yàt 
mus ta film \ mus ta fî lm\ màfû lûn 

* Chrestomathie de Sacy, t. II, pag. 45. 



et lout mon èire ; ménage seulement mon ctsar oii tu es. (IbB 
e HujJBt'.) 

En Toici ud avec le dernier pied de chaque hémistiche 
réduit à (^yUs fàUûn (pour Làl^ mûtàfà), qui peut même 
deveuir ^Xii fàlïm (pour U:> vmtfà) : 

L'hirer est passé, il s'enfuit à la hâte; le mois du jn-inttmpi 
s'aTance vers toi. 

Voici un exemple du kâmil à quatre pieds seulement, 
réguliers, saufles licences autorisées : 

Je déatre ardemment la présence de nia bieu-aimée, el, lors- 
qu'elle parait, je baisse les yeux par respect *. 

Voici un dernier eiemple du kâmil à quatre pieds, le 
premier de chaque hémistiche muzirMirei le dernier wm- 
raffal, c'est-à-dire le premier devenu. ijlcLi::^ miUfâUm 
et le second ^'SteilS^mûtàfaUâtûn : 

Vis longtemps au gré de tes désirs et dans une snnlé parfaite k 
l'ombre des palais les plus éleïés, [Abû'lalâja '.) 

' Anthologie Hnrobert, pag. 7. 

* Anthologie 0. de Lagrange, pag. 137. 

* Chrestomaihie de Sacj, t. U, pag. 3. 
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Quoique ce mètre soit particulier aux Arabes, quel- 
ques poètes persans modernes, Jâml entre autres, Toot 
employé» mais seulement à huit pieds, dans sa forme 
primitive, telle du moins que je Tai donnée d'après le 
Hadâyic. En voici un exemple : 

^JJ L* jtS^ bij) Jjj lia. JuD jX) ^\ ^j jj 

Son oœur m quitte pas un instant ses manièfts tyranniqots, 
même par hasard, pour s'avancer du côté de la fidélité, tandis 
que la fidélité ne se retire pas de mon cœur opprimé, malgré les 
nombreuses tnjustices de cette belle. 

5* En arabe, on ne trouve pas le wâfir employé régu- 
lièrement. Ordinairement les deux premiers pieds sont 
réguliers, avec les licences permises (c'est-à-dire ^j>^U^ 
màfmltûn (pour ^j^^ imfàUitûu]^ et le dernier pied 
est mactûf^ c'est-à-dire réduit à ^Jiyi fàûlm (pour Jcli^ 
màfâïl). 

Le diemin de la mort est le but de tous les virftnts, el ea che- 
min appelle à haute yoix les habitants de la terre. (Extrait du 
Hamàça*.) 

Le wâfir est quelquefois réduit à quatre pieds seule- 
ment. Exemple : 

* Anthologie RumheTi^^pag. 16. 
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' O^ C^^J 'iii-a. jjl Ï»--J) •JU^^U Aï) 

Rabi^a sait bien que ta corde est faible et usée. 

Par exceptioD, on trouve quelques vers persans sur ce 
mètre. ËQ voioi un régulier : 

^/^ ^ l-*j p?^ ^_s?hÏ' Jiy» t^ L»-« Ai tf. 

^ton idole, pourquoi ne regarHes-lu personne d'un œil de 
bienveillsD(;e? Tu ne cesses pas d'employer In tyrannie, et lu 
n'entres p^ dans la vaie de la fidélité. 



Du moire liazaj * >*■ 

Ce mètre, à huit pieds réguliers, c'est-à-dire composé 
de huit ^^Xp^ màfàllûn, est très-fréquent en persan, 
en turc et au hitidoustani. En voiei un exemple arabe 
tip^ de Hartri, p. 108 (éd. de Sacy). 

toi qaî t'enorgueillis de ton intelligence, jusques à quand, 6 
m(m frère, en proie h tes fausses idées, accumuleras-lu des 
TaHluet àea actions blâmables? 

* H faut scander ainsi ce vers : 
lAcâdàHmat I rmyàt&ân [ nàkàblâkàwâ 1 hlminfck^l^ 
màfàmtûn \ mâfàUà&m] ma fS.ilâ&n\'mrfaiUàn 
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Exemple persan : 

yL\ sJl^y ycjs^ jjlXà'l-& ^y^* v^^in^ ^^-^ 

Son poil naissant^ m'a enfin écrit une pétition avec le sang 
des amants. Pour la première fois son cœur amboreox m'a 
donné ce témoignage. (FigÂnt.) 

Exemple turc : 

L'amour que je ressens pour ma belle est un tigre ; ma cheTe- 
lure embrouillée lui sert de forêt, et ma tôte est la contrée mon- 
tagneuse de la douleur et du désespoir. (Bâquî'.) 

Exemple hindoustani : 



* 




^ Jsà.. Ce mot, qui signifie proprement écriture^ s'emploie 
pour exprimer des moustaches naissantes. En effet, ces pdls 
noirs sur une peau blanche ressemblent en quelque chose h l'écri- 
ture sur la feuille de papier. Ce double sens forme, dans le texte, 
un jeu de mots intraduisible. 

* Voici la scansion de ce premier hémistiche : 

Pàlàngui Isch | qui yàrûn bl \ schà si dûrmû \ ëjôR dSm 
màfâllm \mà fàilûn \màfallm \màfSi lun 

' Les œuvres de Baquî, le plus célèbre des poëtes ottomansy 
sont inédites. J. de Hammer a donné la traduction allemande de 
son Diwân. Le vers que je donne ici a déjà été publié par 
Lumley Dayids dans sa Grammaire turque, mais sa traducticm 
diffère de la mienne. 



' Ui-i j^ V' ,_sVF^ cK' ^^^^ -^ ^" J^Jd 

L'éphélide de ta joue, est "k mes jeux la pierre noire de la 
Caaba ; par la fossette de ton menton, j'ai une idée du puits de 
Zemzem. (Walt.) 

Exemple persan du hazaj à huit pieds ascbtar*, c'est- 
à-dire, quatre pieds par hémisticlie : le premier et le 
troisième ascfitar ^ ; le deuxième et le quatrième régu- 
liers, c'est-à-dire composés des pieds i;;Ï^Li> J*li ré- 
pétés : 

^^ ^ J^ J^ JJ d'j J-^ cJ^ 

* Voici la scenBJon de ce piemior hémisliche : 

Yû tîl tûjh mûkh | kekâbëmë | mûjhê àswad | hàjârdîstâ 
ma fâ % tïin | mûfâ ï lûn | mâfâ ï Im | màfâ t Im 

* Il est d'uEago do donner aux mèlres dériTés les noms des 
pieds irréguliers qui y ^ont employés quand mâme, comme c'est 
ici le cas i il j a des pieds qui sont Téguliets. 

' Je dois, une fois |ioiir toutes, avertir le lecteur que ces dé- 
nominations techniques, que j'emploie en parlant des pieds dé- 
riTéa dans les mètres irréguliers, s'appliquent au pied primitif 
qu'un devrait régulièrement employer. Ainsi il faut so souvenir, 
pour appliquer exactement ces dénominations, du pied primitif, 
et, en ce cas, aTuir recours au tableau des mètres réguliers pour 
le connaître. Ici, par exemple, le mot aschtar s'applique au pied 
^^)L*li», qui devient, par l'irrégularilé nommée sckatr yA, 
^lisli fâitûn. Celte observation est osscndelle, parce que la 
même expression (eclmique peut s'appliquer ë plusieurs pieds, 
fiinsi qu'on l'a vu plus haut. 

18 



— 274 — 

Fière de ta beauté, tu ne fais pas attention à l'âme d'un monde 
entier ; par ce motif, tu ne prends pas garde à la vie de nom- 
breux amants. (Faqutr.) 

Exemple hindoustani : 

Mou amie est étonnée quB je quitte les autres compagnies pour 
la sienne^ mais je crois que c'est l'amour qui m'attire auprès 
(Telle. 

Exemple persan du hazaj à huit pieds akhrab^ c'est-à- 
dire, le premier et le troisième de chaque hémistiche 

réduits à J^^ màfulû^ les autres réguliers : 

jL^f ^^ j;3j jULsrf S juS^ 




Tu as dit que tu voulais donner une fois du sucre à Khftcâni. 
Voici le temps de le faire, je le jure, si en effet tu yeux faire ce 
don. (Rhâcânî.) 

Exemple hindoustani du même mètre : 



Tu rends jaloux l'éléphant par ta marche gracieuse^ ô aga- 
çante beauté ; tu jettes le trouble dans le monde lorsque tu dé- 
ploies ta coquetterie. (Walî.) 

Exemple persan du AaMj à huit pieds akhrab^ makfûf 
et mahzûf, c'est-à-dire composé, à chaque hémistiche, 
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des pieds f^^ ô^^' S^'^ J,?**' mâfûi&, •màfàHHy wwt- 
fallu fàttlûn .• 



«^■ÎJV 0^',/^= >-i^ jji 



schaïkb, tu m'as montré le chdmin des taveines ; mon cœur 
a désiré le vin et lu m'as montré do^ miracles. 

Exemple turc : 

Ne laisse pas échapper roccasioii ; quclqnoruis le ilolai est un 
crime i supporte avec palience la peine, elle est quelquefois la 
clef da plaisir. (ScMhidt.j 

Exemple hindoustani : 

Si le baMresl peuplé de roses, c'estque les femmes y font leur 
promenade. AValî.) 

Exemple du kazoj ahmt pieds makfûf elnialt^ûf, c'est- 
à-dire (fompojé, à chaque iiémisticlie, de Irois J^Li'' 
màfàïlù, suivis d'un ^^J^ fàûlïm : 

J,l^' j JjU ^j; ^j jj.^ J.J 
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le beau jardin ! le beau jardin qui s'est déployé sur les 
hauteurs! la belle apparence, ô la belle lune! qu'elle soit 
bénie et exaltée ! (Maulawl RûmL) 

On ne trouve pas le ha%aj à six pieds réguliers ; mais 
il est toujours affecté de quelque irrégularité. 

Exemple persan du hazaj à six pieds mahzûf^ c'est- 
à-dire composé, à chaque hémistiche, de deux ^^^\^ 
màfâilm^ suivis d'un ^J^ fàûlûn (pour ^^Li» màfSi*) : 

Jkj J^j ^^^ o'J 

Tous tes amis ne sont tels qu'à cause de tes yiandès sacco- 
lentes; ils te sont dévoués parce qu'ils sont k la poursuite des 
friandises que tu leur donnes. Rompre avec cette poignée 
d'amis hypocrites vaut mieux que de rester lié avec eux. (Anwâr-i 
suhaïlî,) 

Exemple turc : 

A-x^l-ji ^j-^j^ v.5-^-*-tH ^J^^ 

* Cette variété du hazaj est très-commune en persan et en 
bindoustani. Le poëme persan de Yûçufo Zalîkhâ de làml et 
celui d'Amin en bindoustani sur le même sujet, sont écrits sur 
cette mesure. Il en est de même du poëme de Kkusrau o Sditrîn 
de Nizâmi, de Laïla o Majnûn de Jâmî, du Tuhfat ulârifîn de 
Kbâcânî, du Bârah mâça de Jawân, et de beaucoup d'autres 
masnawis. 



*^^ 3->^ Cf^J-? t-^ LTJ V;* 
*Jlj_^ ^A_îl J,J^ ^ULi. 

^-^j^- lt-»-^ j^r-.r^' J-^ 



LaTÎoletta prit en mein sa massue, le lis ceignit son épée. Ces 
fleurs, rangées en baiaille dans la plaine, aitendaient le roi du 
siècle pour passer en revue sous ses jeuï. La lulipes'ëlaUreTÔlue 
de son bonnet rouge coin oie celui des azab', l'anëmoDebraDdissail 
sa hacba ; la rose avail couvert d'un bouclier son visage, pour ne 
pas Toir les pointes acérées de ses boulons b pet-uo ëclos; l'odo- 
rant œillet avait élevé sur sa tèie une lance d'omeraude*. Ceux 

' Ce mol, qui signi6o \ k lettre célibataire, est le nom d'une 
sorte de milice. 

* LesfleurssontBouvenl mises on scène dans les poésies orien- 
tales. Voici, par eiemple, des vers qui ont de la ressemblance 
ayec ceni de Sa'ad uddin et qui sont dus au poële urdu MalÛl, 
sur lequel on peut consulter mon i( Histoire de la liltéralure 
hindouie et hindoustanîe >, 2° édii., t. II, p, 270. Ces vers, 
que Gilchrisl a fait connaître [Grammar, p. 243), sont du mètre 
raml, dont il est parlé un peu plus loin : ils ont trait ï la mort 
de Huçaïn : 

J-^ ^ LJlS' 1^ yy^ J-iJ ^^ j^ 
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qui virent cette armée exprimèrent leur admiration. (Extrait du 
Tâj uttawarîkhK) 

Exemple hindoustani : 



Les admirateurs de la beauté s'approchent de toi comme les 
mouches se précipitent sur les sucreries. (Walt) 

Exemple persan du hazaj à six pîeds macsûr, c'est-à- 
dire composé, à chaque hémistiche, de deux ^^^^^ 
màfallûn^ suivis d'un fj^j*^ fàûlà^ (pour JjfU^ 
màfàï-l) : 



^ Lï r- 1>^ ,^^ ç"^ ^^ ^ c^ ^ 

A rinstant Tiris se courrit de sa robe bleue, le pia ae mit )i 
trembler en courbant sa cime. 

La b^le de nuit immédiatement aussi pâlit en apprenant la 
funeste nouvelle ; sur toutes les fleurs enfin se r^andit un deuil 
profond et général 

* Cette chronique estimée, due au célèbre historien turc Saad- 
uddin, n'a pas encore été publiée. J'en ai traduit plusieurs mor- 
ceaux, que j'ai donnés dans le Journal Asiatique et dans la 
Bibliothèque des croisades de Michaud, t. IX. Les vers que je 
cite ici sont tirés de la relation de la prise de Constantinople par 
Mahomet II. 

* C'est par erreur qu'on a imprimé «pC dans mon édition 
des œuvres de ce poëte. 



La parole est une perle, et l'homme éloquent est le ploagear. 
Ce n'est qu'après bien des peines qu'il peut s'emparer de celte 
perle précieuse. (Nizâml) 

Exemple turc de la môme variété : 

Le monde est une maison dont les oroemeata sont nombreux j 
mais celui qui y eulre perd sa tranquillité. [Extrait de l'HttmiS^lIn 
nâma\) 

Exemple du mètre ha^aj à six pieds aickrab et makfûf, 
c'est-à-dire qui se compose, à chaque hémistiche, des 
pieds i^V^ Jr*^' jj*^ màjulu, màfênUt, màfôîlim. 

^ij â. ^1 i^ jb jl i^ O)'^ 

Celui qui désire est recommandable i ainsi je souhaite que ton 
affaire réussisse selon tes vceui. (Anwfliî.] 

' Ce yers et les autres que j'ai cités plus loin du mânie ou- 
vrage turc ni'ont ilé indiqués par feu Adrien Royer, membre 
de la Société Asiatique, qui s'occupait d'un travail spécial sur 
cette excellente traduciiiui de VAnwâf-i suliaili. Lo mem» 
regrettable suvant m'a donné son avis sur quelques autre* vtin 
turcs. 
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Exemple persan du hazaj à six pieds akhrab et macbûZj 
c'est-à-dire composé, à chaque hémistiche, des pieds 
^LcLi» ^ULi» JiyàiA màfûlû^ màfWtlûn^ màfmWn: 

La douleur que tu^ occasionnes fait resplendir le cœur de 
l'amant ; la blessure que tu fais est la lampe qui éclaire son 
rendez-Yous *. 

Exemple hindoustani : 




On dit que cette belle arrive, quel avantage y trauverai-je^ 
puisque je meurs? 

Exemple persan du hazaj à six pieds. Le premier 
akhrab^ le deuxième macbûz, et le troisième macsûr^ 

c'est-à-dire composé, à chaque hémistiche, de J^«i» 
JucLi» ^^Li» màfûlû^ mafàïlm^ màfSi-L 

*■ Le mot à mot étant impossible, j'omets la traduction de l'in- 
terjection. 

* Pour comprendre ce singulier jeu de mots, il faut se rappe- 
ler que le mot ^\^y que je traduis par blessure^ signifie propre- 
ment la marque d'un fer rouge sur la peau, par suite de TappU- 
cation qu'on en fait pour opérer un vésicatoire. Cette marque se 

nomme J^, rose^ mot qui se prend aussi pour le lumignon de 
la lampe et même pour sa clarté. De là la comparaison de la 
blessure avec la lampe. 
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c.'/ /-^ i:)h j* y J-^ >^' 

Ton rôle change* saos cesse; tantôt tu es Latla, tantôt IUj> 
nùo. 

Exemple hindoustaDi : 

L'image de ma bien-aimée esl toujonrs devant mes yeux, \a 
ne recherche ni le jardin, ni le parlerre. 

Exemple arabe du ha^aj à sis pieds, dont trois à cha- 
que hémistiche, le premier akkrab, le deuxième macbii7>, 
et le troisième mahzûf, c'est-à-dire ^^J«i ^^\J>.^ Jj»i» 
màfàlû, mâfâilûn, fàûlûn. 

L'Sne qui est dans la sociélé des hommes ressemble au veau 
d'or qui mugissait*, (fiulisian.) 

Exemple hindoustani : 

1 i«i jlj-<lj B_jia. ,^^ 

' Ici encore je n'ai pas traduîl ^1. 

* C'est-i-dire qu'un ignorant est comparable au veau d'or, 
qui,Belon la légende conservée par les musulmans, avait la facuUâ 
de mugir, mais n'arail pas l'inlelligeace. (CotiT. (Toran, VU, 1i6.) 
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Ton front brillant est pour moi comme la clarté de Taurore. 
(Walî.) 

Exemple persan du hazaj à six pieds, dont trois à cha- 
que hémistiche : le premier akhrab, le second macbûZj et 
le troisième mvçabbag, c'est-à-dire : ^bLcU^ ^J^^ ôy^ 
màfûlû, màfâîlûn^ màfàilà-n : 



i . «• 



\ O^^l ^^ P J^ jJ J I Dj 



Tout chagrin qui a lieu sous le ciel amène du troubla )i It 
porte de mon cœur. (Khâcânt.) 

Exemple hindoustani de la même variété : 

0*- 

Elle me dit : « Cesse de soupirer, car tes soupirs ont trouyé 
la voie de mon cœur. » 

On rencontre quelquefois dans des yers persans et 
hindoustanis, entre les deux hémistiches d'un mêm^ 
vers de ce mètre, les différences suivantes. Le premier 
pied du premier hémistiche est akhrab^ et le premier du 
second akhram; le second pied du premier hémistiche 
est macbûZj et dans le second hémistiche le même pied 
est aschtar; enfin, le dernier pied du premier hémi* 

* Dans ce vers, le notm final de ^l-v^l et le Atf de if^S et 
de ^^jy ne comptent pas dans la scansion. 



stiche est régulier, et celui du second est muçabbag, ce 
qui donne la mesure : • 

mâfûlù, màfàîtûn, màfâUûn, mâfùlm, fâUm, màfSUà-n. 
Exemple : 

cu-1 :>y U j>:>j cu-l j^i> jiS\i 

La fortune n*a jios secondé ma sciencG. La scieiiw est une 
vierge que la tortune ne peut posséder. (RbâcâDî.) 

Exemple bindoustani : 

"^ ^5^^ ^^ J^ ^J- -V- U^'' 

Comme elle est assise au[)rès de mon rival, mou cœur en a 
éprouvé une telle poiae qu'il en a poussé des soupirs. 

Exemple du ha^aj à six pieds, trois à chaque hémi- 
stiche : le premier alchrab, le second wtacMs et le troi- 
sième macsûr, ainsi : 

' Il est bon de faire observer, on passant, que lorsque le 
pied qui termine le premier liémisliclie est un des pieds ^^J-tLw 
^Jxft;L.p ^iilii' J^lJ; celui qui termine le dernier peut 
recevoir l'intercalation de l'alif ou dernier pied, laquelle se 
nomme izâla, et devenir ainsi ^Lïlc'tiJj' ^j^Li ^bLcU*, etc.; 
c'est ce qui fait que dans la table des mèlres employés dans lea 
poésies de Walî, jo n'ai pas fait de différence entre les pieds finani 
mnzdl et les pieds Caaui réguliers. 
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yÀ^j^ ^JlcU» J^»i» mâfulû, màfâîlm fàûlâ-n (pour 

\ çJ-A^j ^j^»^ ^y^ ^jlil 

L'amour et la beauté se manifestent partout, je vefux dire la 
douceur et l'attrait de la beauté de Tamour. 

Exemple du hazaj à six pieds, trois par hémistiche : 
le premier akhram^ le second aschtar et le troisième 
mahzûf^ c'est-à-dire : ^y^ ^^^ cr!^*^ màfûlm^ fàîlûUf 
fàûlûn : 



Tu peux te Toir dans toi-même et contempler ainsi clairement 
le secret qui est caché. 

Exemple de la môme variété, si ce n'est que le dernier 
pied de chaque hémistiche est macsûr^ c'est-à-dire yj^yi 
fàûlà-n : 



:>Lj j^ X^.^ ^j[^ * ^jj^ 



^j^\ j^ « ^^ 



j^ 



^ Ici encore le noun ne compte pas dans la scansion. (Voyez^ 
k ce sujet, une observation antérieure.) 

^ Dans ce second hémistiche, le dal de dy ne doit pas comp- 
ter dans la scansion, soit h cause de la règle que donnent quel- 
ques rhétoriciens et qu'on a yue plus haut, soitplutôt, selon moi» 



Si Scblrtn avait voulu élever un édifice, elle aurait eapowr ce 
Imtiai/ cent sculpteurs comme FarhAd. (Faqutr.) 

Les poètes arabes n'ont généralement employé le 
hazaj qu'avec quatre pieds seulement. En voici un exem- 
ple où chaque hémistiche se compose de deux xJ's^l-i' 
màfâilûn : 

I — l-^ Jj^ ^'y^i ' J-^ I— aj-i- kjj 

Je vois bien que la forlutie ne reste jamais dans le même état; 
c'est pourquoi, cherchant à lui ressembler, tantôt j'éprouve ses 
malices, lanlAt elle éprouve les miennes. (Hamadânl*,) 



Voici un autre exemple arabe de la môme variété, si 
ce n'est que le dernier pied est réduit à |Jj«s fàvlmi 
(pour j^U* màfâî) ; 

parce que le dal final de mard et le dol iniiial do dar se réu- 
nissent dans la prononciaiiua cumme nos lellres doubles. Voici, 
au surplus, comment il Taut scinder cet liémisliclie : 

Sâdmârdâr {pour marddar | àwàrâd \ ch&fârhà-d 
Ma fû lûn I fâ î Im | fà ïi lâ-n 

' Voici comment ou doit scander cet bémisticlie : 
Fàyàumil scbâr | rû hà fiyâ 
Mâ(â I ITm I tnà fà Um 
' La séance de laquelle ce vers est oïlrait a été publiée et tra- 
duite par TeuGrangerol do Lagrange, p. l<iû el suivantes de san 
Anthologie arabe. 

' Voici comment il faut scander ce vers: 
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Mon dos n'est pas un dos obéissant pour celui qui veut faire 
le mal. 

SECTION III. 

Du mètre rajazy^j. 

Les poètes persans, turcs et hindoustanis emploient 
souvent ce mètre régulier à huit pieds, tandis que les 
poètes aiiabes ne l'emploient ordinairement qu'avec 
six, quelquefois avec quatre, et môme avec trois et avec 
deux seulement. Quand les premiers emploient le rajaz 
irrégulièrement, ils n'admettent guère que les irrégu- 
larités nommées khabn et taïy. 

Exemple persan du rajaz régulier à huit ^Jl^ix*..^ mm- 
tâfïlûn * : 



Le musicien a fait entendre son chant à mon oreille et je l'ai 
attristé par mes gémissements. L'échanson m'a donné du vin et 
je lui ai rendu une coupe de sang. 

Wà ma zàhrî | lîbàguîd daî \ mî bizzàhnz \ zàlûll 
Ma fà l lûn \ màfà i lun \ ma fâ ï lûn \ fàûlûn 

On a déjà vu et on voit, par cet exemple, qu'en arabe un mot 
peut être séparé en deux hémistiches, de façon que la première 
partie de ce mot appartienne au premier hémistiche, et la 
deuxième au dernier. 

* On trouve aussi le même mètre avec le dernier pied mttzâlj 
c'est-à-dire devenu ^bi^ix*»*;» mûstàfïlà-n. 
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Exemple turc : 

roi, le monde, d'un bout \ l'autre, a pris le signe du bon* 
heur depuis que le soleil de Ion visage a lance h l'horizon la lu- 
mière ei la splendeur. (Schâhidî.) 

Exemple hindoustani : 

Peice le cœur de Wall de l'épée de tes yeux ; car ee gibier n 
élé élevé dans Ion paicàcetefTet. (Walt.) 

Exemple persan du rajaz à huit pieds vKtiwîy c'est-à- 
dire composé de huit .Jj-^ mûftàïlûn* ; 

j.j-i. ïjjà. jjj uS jjj- BjJj .iî ïij 

j.Ji_L ïJJju O-'Jji i^j JjI ^ii.e \j;.Jji 



J'étais mort, etj'airf 
ma gaieté. Le bonlieur de l'am 
cipé il l'élemelle félicité. (Mur 

Exemple hindoustani : 

cî^j ^iW J4- y ^.J j^ ^y ^ cr' j^ înî- 

* On emploie aussi le mSme mèlre avec le dernier pied muzâl, 
comme dans le rajai. régulier. 
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En voyant le visage de mon idole, la lune brûle aussitôt de 
dépit. 

Exemple persan du rajaz matwî et makhbûn alternati- 
vement, c'est-à-dire composé des pieds ^^^ ^^^^^ 
mûftàîlm màfWilm^ répétés deux fois à chaque hémi- 
stiche : 

t&ysi jjlS=> ^X>\ IjJLm. ^^ htu ^^ 

A 

Il vivifie par une seule gorgée celui qui a été tué depuis bien 
des années, lorsqu'il lui fait savourer la coupe de yin de tes 
lèvres. (Figânî.) 

Exemple turc : 

Si je pouvais apprendre de tes nouvelles de mes oreilles» plût 
alors \ Dieu qu'elles eussent la valeur de mon argent pour jt?a^er 
ces nouvelles, (Bâquî.) 

Exemple hindoustani : 

Toi qui as fait périr mon cœur et mon foie innocents» ils se 
vengent tous les deux de toi, qui es aussi blessé. 

D'autres fois, on met au contraire le pied makhbûn 
avant le matwî, c*est-à- dire qu'on répète ^^^ ^Ji©U^ 
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màfâîlûn, mùftàUm à chaque hémistiche. Voici un exem- 
ple de ce cas, qui est rare : 



Chaque matin je passe auprès de la rue en soupirant ; comme 
je no puis l'approcher, je regarde le toit de ta maison. 

Exemple arabe du rajaz régulier, mais composé seu- 
lement de six ^j^jiti^ mustàfîlm : 

vous lous qui aimez Dieu^ marchez avec courage h la suite 
du Prophète pur et sanctifié. (Mucaddécî \) 

Exemple persan : 

A 

La iuno dans le firmament est honteuse au sujet de ton visage 
dont la beauté surpasse la sienne; le cyprès tient humblement 
son pied dans la boue en présence de la taille. 

Exemple hindoustani : 



* Les Oiseaux et les Fleurs^ allégories morales, pag. 99 et 
107 de mon édition. 

49 
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Le bien-ôtre que j*ai éprouvé de la pari de mon amie est-il 
comparable k celui que ressent le zéphyr de la part du jnrdin? 

Exemple arabe de la même variété, si ce n'est que le 
dernier pied est réduit à ^^y^ màfûlûn (pour J*ix*«P 
fnûstàfîf) : 

Son cœur est tranquille et calme, et le mien est passionne ci 
soucieux. 

Exemple persan du rajaz à six pieds matwî, c'est-à- 
dire composé de six ^^x^Ju» mïiftàïlûn : 

* * i * I I 

Celte belle à figure de lune ne veut pas se reposer un seul in- 
stant sur ma poitrine ; c'est ainsi que jo me plains beaucoup d'elle. 

Exemple hindoustani : 



Est-il à propos de se plaindre h elle-même de sa tyrannie f 
Puisqu'elle ne veut rien entendre, quelle est l'utilité de la 
plainte? 

Enfin voici un exemple arabe du rajaz à quatre pieds 
seulement réguliers* : 

* En réalité, ces prétendus vers no sont que des hémistiches. 
U en est de même de ceux à trois pieds et à deux pieds, dont on 
trouve quelques exemples que je crois inutile de citer. 



— 291 — 



J 



rir— ^=^' j^lsri L.y ^. 



Ne-désespère pas àe trouver au milieu des malheurs quelque 
jiiîsfaction qui efface les chagrins, (Harîrt, xix*' séance.) 

SECTION IV. 

,î Du mhiroraml J^».. 

Les rhétoriciens arabes n'admettent eu théorie ce mé- 
tro qu'avec six pieds seulement. Toutefois, on en trouve 
des exemples à huit pieds chez des poètes arabes cé- 
lèbres. Ainsi, le cacîda de Tantaranî, publié par S. de 
Sacy*, appartient à ce mètre à huit pieds réguliers, si 
ce n'est que le dernier est macsûr. Chaque hémistiche 
(Se compose donc de trois ^j^li fàïlàtm et d'un ^j^li 
fàUà-n ou o^li fàïlà-t finaP. Voici les deux premiers 
Ters de ce poëme : 

JU JLJLJLo cJLb Ji JUI Jld. b 
JU JLa,b5l JiU, Jsi ^>1j ^^1 J 

* Clirtsiomathie arabe, t. If, p»ng. 158 et suiv. 

* Un célèbre poëte anglais contemporain, Tennyson, a écritsur 
un mètre pareil son poëme intitulé : Locksley Hall : 

Locksley Hall tliat in the distance overlooks the sandy flats. 

(Ed. Fitz Gerald, lelt. partie.) 
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toi dont Tâcne est exempte de tout souci, tu as livré mon 
cœur au Irouble et aux angoisses ; et dans le tremblement que 
m'a causé ton absence, ma raison m'a abandonné. 

Ta taille droite et élégante a courbé mon dos sous le poids des 
chagrins. Sois donc droite en amour et ne me fais pas d'infidé- 
lité ; car la passion qui me perd occupe mon cœur tout entier. 

Du'reste, on n'emploie pas, môme en persan» en turc 
et en hindoustani, ce mètre à huit pieds réguliers; le 
dernier des deux hémistiches est toujours ou macsûr, 
comme on vient de le voir, ou mahzûf^ ou mactûj, ou 
muschaas^ ou muçabbag. 

Voici un exemple persan de la même variété que le 
vers arabe de Tantaran! : 



L'ami mêtne du roi qui se permet l'injustice envers ses sujets 
devient pour lui un ennemi formidable au jour de la détresse. 
(Saadî, Gulistân, liv. P'.) 

En voici un exemple turc, tiré du célèbre poème de 
Macîhî sur le printemps* : 

jk? çk^JiJ^^j^ ^ ^ (J^i u^ 
' W. Jones, Poeseos asiaticœ commentarii. 
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Écoute le cbanl du rossignol qui annonce Tarrivce du prîn- 
dmps. A Toccasion de cette saison, la foule se porte dans tous 
es jardins où les fleurs prin tanières de Tamandier répandent de 

^argent. Sois joyeux et content avant que ce temps passe, car il 

no dure pas. 

^ Exemple hindoustani : 
e: 



Lorsque des inconnus me disent d'abandonner une amie qui 
m*est chèrCj je les regarde, et je m'attache encore plus à cetle 
amie. 

Quelquefois le dernier pied des deux hémistiches est 
.' mahzûf^ c'est-à-dire réduit à ^^^ fàïlim. 
Exemple persan : 



A 

Je regarde cent fois de tous côtés le lieu où elle réside, afin 
que, rapproché par le regard, je sois comme à ses côtés. 

Exemple turc : 

* Ici ^^ est bref aussi bien que dans le premier hémistiche 
de ce vers. C'est comme sien écriyait ^. (Voyez p. 226.) 
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Le bonnet de la liberté religieuse est la couronne du conten- 
tement. Ce qu'on nomme royauté est un grand trouble temporel, 
(Saad uddin,) 

Exemple hindoustani : 

^j^ ^ jj^j^ ^ ^j^::^ ^3^ c:;r^ 

H n*y a dans le monde aucune beauté pareille k toi. La lune 
est jalouse dans le ciel de V éclat de ta joue. (Walt.) 

On peut employer le raml à huit pieds tous makMmn^ 
c'est-à-dire réduits à ^^. Dans ce cas, le premier 
pied de chaque hémistiche peut rester régulier. Il en 
est ainsi, dans le vers suivant, pour le sadr ou premier 
pied du vers. 

* * 

pî>^ ^' k J- ^ J^ri y^ ^^y. «i^ 

Je me suis promis do te dire, lorsque lu viendras, le chagrin 
de mon cœur ; mais que pourrais-je to dire? puisque, lorsque tu 
Tiendras, ce chagrin se dissipera. (Soadt.) 

Exemple turc avec le dernier pied de chaque hémi- 
stiche mactû, c'est-à-dire réduit h ^Uà fàlm : 

&^ &^ J^' ?>v^ Jj' ï)^ cM ^y 

A A A 

Cette coquette œillade dispose les rangs de l'armée de ses cils; 
on dirait que des archers rangés en bataille se préparent au 
combat. (Bâqof.) 
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Cette variété du raml ressemble au mètre kâmil mactû^ 
c'est-à-dire dont le pied primitif ^^Uxp mûtàfâïlûn de- 
vient ç^*^ fàïlàtm (pour J^Ux^ fnûtàfaîl). Toutefois, 
comme le paradigme du pied altéré ressemble plus à 
^'bJcLi fdïlàtm^ à cause du changement qu'on y intro- 
duit pour le rendre moins barbare, qu*à ^U::^ môMf- 
fâîlun, il est plus naturel de le rapporter à fàïlàtm^ et 
ainsi au mètre raml^ et non au mètre kâmiL 

On emploie aussi le raml à huit pieds maschkûl^ c'est- 
à-dire composé, à chaque hémistiche, des pieds o^ 
^*bicli fàïlàtû, fàïlàtm^ répétés deux fois. 

Exemple persan : 



Qu as-lu fait, de toi-même, pour t^galer à moi? Par Dieu, il 
est à propos que je t'évite désormais. 

Exemple hindoustani : 

^< ^/l ^ ^ol J irjJU jb ^ ^y^ ^j 

Dieu n'est pas satisfait de moi, et cette idole non plus n'a pas 
d'inclinatioD pour moi. Je suis pareil au voyageur fatigué qui ne 
sait quelle route prendre. 

Exemple persan du raml à huit pieds makhbûn et tnac- 
sûr^ c'est-à-dire composé, à chaque hémistiche, des 
pieds ^bi*i ry'"^ cT*^ ^jï^Li fâîlàtûn^ fàîlàiûny 
fàUàtûn^ fàUâ-n (pour O^ fàllà-t) : 
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Je soupire k chaque instant h cause de ton absence ; mais il 
est fâcheux que le vent ne porte pas jusqu'à toi mes plaintifs gé- 
missements. (HâGz.) 

Exemple turc de la même variété : 

jl^J ^'JJ! vJl^^io LSS.^ v3'^j' i^/^ 'T^) 



Le zéphyr printanier a rendu la yie à la nature, comme aux 
morts\e souffle du Messie. Les fleurs ont ouvert leurs yeux que 
fermait le sommeil du noant« (Bâqut.) 

Exemple hindoustani : 

Quel éclat reste désormais h la bougie allumée en présence 
de ta face? Ton visage coloré est, en effet, un soleil qui éclaire la 
nuit. 

Exemple persan du raml à huit pieds makhbûn et 
mactû*^ ou mahzûfei makhbûn composé, à chaque hémi- 

* Ici la dénomination de mactû ^^^^ dérivé de cat Jaî, 
expression qui a été expliquée plus haut (voir la dixième irrégu- 
larité des pieds), s'applique au dernier ^^'îicLi fàîlâtûn en tant 
qu'il est d'abord réduit h fj^^^ fàîlûn pour bicLi fàîlâ, qui 
devient, pa^ le cat^ Jxli /oî/ changé en ^i*3 fàlUn. S. do Sacy 
donne h ce pied irrégulier le nom de abtarjSj\ dans son Traité 
élémentaire de prosodie arabe. 



sliche, des pieds J^ (^/^ uf"^ ' ijj'iicls fÏÏUâlûn, 
fùllùtîitt, fàîlâlûn, fàlûn ou fàïlûn : 

Qu'importent ii l'amant ks ciiiiqucB do ses rivaux î Le feu 
(ah-]\ atleniion aux reproches que lui fait l'épine qa'on brûle? 
(Sâib.) 

Exemple turc : 

JJ^*^^=jJ jja. ^ (u™, ^J _^ ^ 

Ne cache pas tes fiais pclales dans le boulon*; ou, pour 
mieux dire, ne dérobe pas la poitrine (d mes refiards); mais 
ouvre le boulon (de Ion vêtement). Biqul.) 

Exemple hindoustani : 



cr-^ .y-^ »j-_j_ y» jt:v i:)j- v™ 

Lorsque l'aniour cftvm a dirigé le cœur passionné, il s'est sé- 
paré de tout et est entré dans In voie du spiritualisme. (Walt.) 

On trouve en arabe des vers écrits dans ce mètre à 
six pieds réfçuliers, si ce n'est que le dernier pied du 

' Le premier pied peut aussi élr^ ij'-^) ^'''^ qu'on le voit 
au second hémistiche du vers hindoustani cité en exempte. 
* Allusion au boulon de rose. 
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premier hémistiche est réduit à ^J^Li fàUûn (pour %^ 
'ai/à). En voici un exemple : 

* J^t .U. ^j JUI j^U 

Celui que Dieu dirige dans les sentiers de la vertu se laisse 
conduire avec un cœur docile et soumis ; mais Dieu égare qui 

bon lui semble. (Labîd*.) 

En persan, en turc et en hindoustani, il y a pour le 
mètre raml à six pieds les mêmes variétés que pour 
celui à huit. Celle qui se compose à chaque hémistiche 
de deux ^'^i^ fàîlàtùn et d'un ^li fàîlûn (ou ^j^^ 
faïld 7i), est la plus commune. Beaucoup de poèmes per- 
sans sont écrits sur ce mètre ; entre autres, le célèbre 
masnawî de Jalâl uddîn Rûmî, le Pand-nâma d'Àttâr, le 
Mantic uttaïr du môme auteur, et le Quma^ Salmân o 
Absâl de Jâmî. 

En voici un exemple turc : 

Que celui qui est doué de bonnes qualités jouisse du bonheur 
des deux mondes. (Schâhidî.) 

* Je prononce ces deux derniers mots comme s'il j avait \Xt* 

bLot, conformément aux licences poétiques particulières aux 

Arabes, et je scande ainsi cet hémistiche : 

Nàîmàl bâ \ lî wâ màn scliâ \ à àdàllà 
Fàï là tun \fâ i là tûn \ fàllà tûn 

• ChresL ar, de S. de Sacy, t. Il, p. 471. 
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Exemple hindoustani : 

Le souvenir continuel de ce précieux ami est pour mon cœur 
amoureux une tâche journalière. (Walî.) 

Voici un exemple turc dç la même variété, si ce n'est 
que le dernier pied de chaque hémistiche est ^j^i^li 
fâïlà-n ou oiitli fàïlâ-t : 

jyxS ^J>j^ ^^j^ ye Ir^d 

JJ-^ Lr> ^^^3 JV H ^^ 

Son amour fidèle plaît aux héros, et il plaît à moi, son humble 
esclaye. (Bâquî.) 

La variété de ce mètre, qui est composé, à chaque hé- 
mistiche, des pieds ^^»3 co^'^ ^jïîJcli fâîlâtun, fâïlàtutif 
fàïlûn, est celle sur laquelle est éôrît le joli pofime de 
Mîr Taquî dont j'ai publié la traduction sous le titre de 
Conseils aux mauvais poètes . 

Voici un exemple d'une autfe variété qui ne diffère 
de celle-ci qu'en ce que le dernier pied des deux hémî- 
sliches est à la fois muschaas et macêûr^ c'est-à-dire ^j^ 
fàlà-n : 

C'est pour lo jardin le jour de la gaieté et de la joie ; c'est le 
jour du marché de la rose et du basilic* (Anwarî.) 
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On trouve aussi des vers arabes du mètre rami à quatre 
pieds seulement. En voici deux composés de quatre j 
^'^li fdllàtûn réguliers : 



) 



Jil-i ^L^-^l JjU w-ar* .J_S=, \X^=>\ 

mes amis, répondez avec franchise \ ce que je vous de- 
mande : (( Est-ce le sort de tous les amants éloignés de celle 
qu'ils aiment, d'être à ce point malheureux? » (Mukrî^.) 



SECTION V. 

Du mèlre mvi >tj v--. 

On ne trouve pas ce mètre employé régulièrement. 
En arabe, le dernier pied des deux bémistiches, com- 
posés cbacun de trois pieds, est généralement ou maXm 
ou maucûf^ ou maksûf. En persan, en turc et en hin* 
doustaui, les autres pieds mêmes sont généralement ir- 
réguliers. 

Exemple persan du sarî matwî et maksûf, c'est-à-dire 
composé, à chaque hémistiche, des pieds : ^;i*^ ^^^^ 
^li îmftàïlûn^ mùftàïlûn^ fàîlûn* : 

i 

* Anthologie de J. Humbert, pag. 54. 

* Ici ^^v^Ld est pourii*Â^, formé de v^^lixi», pied matu/l de 

sjiJ3j%si^, On peut aussi rapporter ce vers au mètre rajaz i six 
pieds, les deux premiers matwî et le troisième marfâ. Alors le 
pied ^J^^ est pour ^^v^*» et dérive de ^JIaâXim^ et non de 
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-j^ .j yé y j^j ir^ 

a grâce, la goutte d*eàu devient une perle ; par (a puis- 
a terre devient de For. 

mple turc : 

Jiy 0>^-aw iJXwi» ^>^} lJ*^ '^ ''"^^ 4J^5^ 

»tait brûlé des feux de la splendeur divine ; il était plein 
*ur pour le Seigneur. {Humâyûn-nâma.) 

xemple persan du sarî matwî et maucûf^ c'est-à-dire 
3posé, à chaque hémistiche, des pieds ^J^^»^ ^^^^^ 
kcii rhnftàllûn^ mûftàîlûn, fâîlà-n^ : 

Je préfère brûler avec toi dans les tourments, plutôt que d'être 
ans le paradis avec une autre. (Saadî.) 

Exemple hindoustani : 

Quelle description ferai-je de sa personne? ma langue est 
luette dans ma bouche. 

* Le Makhzan ulasrâr de Nizâmî, le Tuhfat ulahrâr de Jâmî 
t plusieurs autres poëmes célèbres sont sur ce mètre. 
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Ou trouve quelquefois des différences entre les hé- 
mistiches d'un même \ers du saH. Ainsi, dans le sui- 
vant, le premier hémistiche se compose des pieds ^^^^jcsa 
^^!i ^jlicii fmftàïlm^ mûftàtlm^ fàUâr^j et le second, 
de j^ûli fj^y^ i^y^ màfulmy mdfïdm^ fWUSrn : 

La clef de la porlo du trésor du sage, c'est le nom de Dieu 

clément et miséricordieux. (Nizâmî.) 

Dans le vers suivant, le premier hémistiche se com- 
pose des pieds ^^^ {j^^^ ^r^*^ mûftàïlwn, mûftàïlûn^ 
fàllûn^ et le second, des pieds j^L^ fjiyà^ ^j^*^ ^' 
tàilûTij mâfûlûn^ failà-n : 



Si un anneau n'est pas aussi parfait que les boucles do tes 
cheveux, tu dois considérer la baguo de Jamschîd comme l'équi- 
valent. (Khâcânî.) 

Exemple persan du saii matwî^ mœtû et majdûj c'est-à- 
dire composé, à chaque hémistiche, des pieds ^J^ 
oli ^jiy^ mûftàîlûn, mafûlûn^ fà-a : 
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^e ton Yisago relève le nard do les cheveux, et leurs 
des criblent* le feu qui anime tes joues. 

t 

a hindoustani : 
I 

C?^ ^ ^/ ^2» ^^ s^)-. 

le est cadencée, elle ensanglante la pierre elle- 

• 

% persan du mètre saH, makfûf et manhûr, 
^ composé, à chaque hémistiche, des pieds : 

^ ^^Ijdl» mûftàïlûn^ mûstàfîlû^ fà : 

ends avec grâce Ion épéo dans ta main, que ma vie 
»as de bouclier. (Faquîr.) 

le persan de la variété composée, à chaque hé- 

des pieds ^J^ ^JUax.**^ ^Sxku^ mûstàfilm^ 

ij fmlûn^ ce dernier pied étant à la fois makhbûn 

-dire « Tes cheveux laissent voir, h travers leurs 
a visage comparable au feu. » 
-dire a J'exprime ma plainte en vers, et, par Ih, je 
ble la pierre elle-même au point de la blesser au cœur 
inglanter. » 
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O charmaulo amie^ passo dans ma rue ; ô toi donl le front est 
pareil à la lune, regarde-moi. 

Exemple Uindoustani : 

^ Ç^ LT^ cnvi^j W^ J^ u3' 

mon cœur, n'erre pas dans les cheveux de cette idole, car 
chaque boucle esl un lien préparé par sa tyrannie. 

Les poètes persans, turcs et hindouslanis, n'emploient 
pas d'autres variétés du sarî ; mais les poètes arabes en 
admettent quelques autres régulières aux deux premiers 
pieds de rbémistiche ; mais irrégulières au dernier, qui 
subit différentes altérations*. 

Exemple où le dernier pied des deux hémistiches est 
réduit à ^J^li fâîlûn pour )^sâa mâfûlâ : 



Va, mon ami, dans la prairie ; si tu es affligé, elle le délivrera 
de la rouille du chagrin. Tu y verras le zéphyr s'embarrasser 
dans sa robe traînante, et la fleur entr'ouvrir son bouton pour 



I 



sourire. (Soyûlî*.) ? 

* Je ne parle pas de quelques vers arabes oîi ce mètre a élé 
réduit II trois pieds, c'est-k-dire à un hémistiche seulement dont \ 
le dernier pied est ^^y^ fmlà-n pour c^^J^*â? màfulà-t ou 
^yÀA mâfûlm pour ^^xL» màfûlâ, 

* Anthologie do J. Humbert, pag. 78. 



Exemple du sarï, semblable au précédent pour le pre- 
mier hémisticbe, mais dont le dernier pied du second 
est j^^ fâlûn poupjjià' màfû ; 

LttL-L.,„--j ijl ^SJ^ lC** L*J>w Là! lj^ Jj o^li 

Dieu 1 ces jours de félicilé, qu'ils ont été glorieux et riches 
en bienfails ! Ils sout 4raDoais, et il ne nous f st resté, après eux, 
que le désir de les reroir encore. (Omar ben Fâred'.) 

Exemple du saii, pareil aux exemples précédents, 
si ce n'est que le dernier pied du second hémisti- 
che est ^J^^ fâtlâ-n, ou oi^Li fàîtà-t pour o^»i- 

màfûlàr-t : 

■ Ji Li) o'Ji' «il 



jjU_3fJK' *^Lâ!I ÏÂi, «j 



O'Jj' 



quels heureux instants nous acons passés arec des compa- 
gnons dont les paroles étaient comme des perles 1 [Uadicat ula- 
frâh*.) . 



z^- 



Du mètre munsarih 

tes poëtes arabes n'empl 
Les poëtes des autres na 
traire, remploient rareme 



* AiUhologie de G. de Lagrange, pag. 166. 

* Ces mois, qui signiGeat • le jardin des délice?, > sont la 
titre d'un choii de morceaux arabes en prose ei en vers, édile à 
Calcutta en 1812, par leacbe'ikh Ahmad-ulTaraânt. 

80 
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mais or4inaire^ept avec ]i\x\\ pieds irrégu^iers, jamais 
r^gu^iers. |!n effe^, |e dlernier pied des deux hémjst^c|ies 
est, ou maucûf^ ou maksûf. ou majdû^ ou wianAUr, et les 
autres sont matwî\ En voici un exemple matwî et mak" 
sûf, c'est-à-dire composé, à chaque hémistichet des pieds 
^Jcli ^^IjuAA mûftàîlûn^ fâîlûn^ répétés : 



<•>-•» 



P£\rle-moi par tes regards, ne parle pas à mes rivaux. Écçute 
mes vers, n'écoute pas un Vutre gàiW, (WaB.) 



Jj ■ -y-- . ■: i • *.< 



Exemple du munsarih matwî et waMCÔ/f, c'esVà-djre 
composé, à chaque hémistiche, des pieds ^%\i {J^^ 
rmftMlûn^ fàildru^ ou 0%li fàUcL-t répétés : 

. .. •-• 



roi', monté sur Duldul, salut à toi, ô roi. lion, armé du 
zû'lficar, salut à toi, ô roi, '" 

Au lieu du premier ^iieli ou oîJeli, on peut em- 

* Au lieu du pied matwî ^Ji^Jîfl^, on emploie quelquefois \ sa 
place \emactûy c'est-à-dire jj3^»i» mâfulûn^oixr ^}jdCLmA nrntàf- 
IL Cette licence et les licences analogues sont fréquent^. 

* Il faut dans ce vers, à cause de la mesure, prononcer ce mot 
sàlàmm avec le tanwîn zamma^ comme en arabe littéraL 

' Il est ici question d'Ali. Duldul était le nom de son cheval, 
Zû'lficâr de son épée, qui était h deux pointes et h deux tran- 
chants, et qui lui avait été donnée par Mahomet. 
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ployer ^^li fàïlïin, qui est pour ii"'' màfùlà, c'e%X-h.- 
dire ô'^jM» matol et matsil/'; 
Exemple persan : 

' >-^«*^ /i- vJI-v^ jJ JJ ^ j_^y 

Ce qu'on goûle sur les lèvres de rubis délruil la valeur du 
sucre*. Tes cbeTeui boudés anéantissent l'éclat de l'ambre gris'. 
(Anwari.) 

Exemple hindoustani : 

mon cœur, ne t'ai-je pas dit bien des fois, qu'il est dur d'ëlre 
enchaîné par les boucles de cheveux des belles ? 

' Il faut ainsi scandei cet lién^isf^bo : 
Nôschï lâbî I iâlî tû | qumàli scliâlc | kâj' schïkâs-t 
mûftàï iûn I fâïlun j mùflâ llm \fâi lâ-n 

* Ç'est-k-dire « La douceur do ces lèvres esl (eDemenl préfé- 
rable à celle du sucre qu'il en perd tout son prix el devienl sans 
valeur. Il 

* C'es(-<l-dtre que les cheveux dont parle ce poêle sont d'un 
noir plus brillant que celui de l'ambre gris ou plutôt noir. 

* Dans ce second liéinisliclie, on a employé une licence auto- 
risée, c'est-à-dire que le troisième pied est ^^Mi^ vmtâfilûn au 
lieu de |Jl«^ mûflâUûn. Il faut scander, en effet, ainsi ceihé- 
misliclte : 

Tûrràï khû | bon hl coï | dî sâhktl hm | dûschûâ-r 
mûfiâi Soi \ fà ï Sin ^mûtàfîlin \f5ilà-n 
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Exemple du munsarih tnatwî^ manhûr et majdû ainsi 
composé : 

* oli ^UXft>. o^U ^^^l»x£. ô ^^pi*xi» sibLli ^^^ 



Ce n'est pas une chose merreilleuse que de tisser du fil, mais 
admire le miracle de DaTid, qui faisait des tissus ayec da fer'. 
(Khâcâni) 

Voici un exemple arabe du rmmarih régulier* à six 

pieds : 

•i 

J'ai souffert de Tardeur de leur guerre ce qu'un homme glacé 
de froid souffre des rigueurs de F hiver ^. 

Autre exemple, avec le dernier pied réduit à ^J^ 
mûftàîlm pour ^JUx»^ mûstàîlûn : 

^ Les deux hémistiches peuvent être aussi tout à fait pareib. 

^ Allusion k une légende orientale. 

* Sauf les licences dont les pieds originaux sont susceptiUeSi 

* Chrestomathie de S. de Sacy, t. Il, p. 388. 



Le fils do Zaïd ne cesse pas de faire du bien ; il répand ses 
bienfaits dans sa ville^ 

Il y a quelques vers arabes qu'on rattache à ce mètre, 
et qui n'ont que deux pieds. Ils se composent de ^flaàXM.^ 
et de cj^.j»*', ou ^JiyÂ* pour "^jr^*. J'en cite le para- 
digme pour mémoire. 



Du mètre ftfta/ï/" ._y^. 

En arabe, on emploie ce mètre régulier, c'est-à-dire 
composé à chaque hémistiche des pieds )JCL^ ^'ÏJieli 
(^'■^'-' ij^ fâîlàtûn, mUstSfl-lm, fâïlâlûn, avec les li- 
cences accidentelles autorisées de ^J*Ll> màfâîlûn pour 
^ niï™*, etde^^'li»» /iïï/iîliiw pour ^^iicli. Exemple: 

Jamais les hommes ne verront un second ïtlulaDabbt. Le pre- 
mier né de ce temps peut-il trouver son semblable? Dans 
ses vers il est prophËLe ' sans doute, et ses miracles sont dans ses 



* Le mot de misr on, comme on le prononce aujourd'hui en 
Orient, masr est souvent pris dans le sens de ville. 

* Allusion au surnom de Mulanabbt [celui qui se dit pro- 
phète) sous lequel est connu le câlâbie poète arabe ÂbAtaIjib- 
Ahmad de Eûfa. 

* An^%te de Grangeret de Lagran^;», p, 102. 
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Quelquefois les deux hémistiches se terminent par 
^Jbli fâtlûn, pour ^li fuUà. Exemple : 

^L-fi jô u>j Li,j5 y 



Si un jour je réduis Amir en mon pouvoiri je yerrai si je dois 
le traiter comme il le mérite ou vous le renvoyer. 

D'autres fois, le dernier pied du second hémistiche 
seulement est réduit à ^Li, et le dernier pied du plu- 
mier hémistiche reste régulier. Exemple : 



^ 



Je voudrais bien savoir si je les atteindrai îb, ou si la mort m'en 
empêchera. 

En persan, en turc et en hindoustani, on n'emploie 
le khafîf qu'irrégulier, à six piêds. Le premier de cha- 
que hémistiche est ou régulier, ou makhbûn^ ou muçab- 
bag^ et le dernier màcsûr^ mazhûf^ muschaas, mactû et 
makhbûn. 

Voici des exemples du khafîf niakhbûn com^sé à cha- 
que hémistiche des pieds ^^'^ {j^^ * ^jîiiftli fâUà- 
tûn, mâfàîlmy fàîlâtm. Exemple arabe : 



* Ce pied peut être aussi accidentellement makhbûn^ c'e8t4H 
dire réduit à /^*^. 



Je n'aime pas toit l'encrier plein de calams ; c'est lï, mIod 
moi, une chose blâmable pour les écritoires, (Euschajim '.) 

Exemple persan : 

Zéphir, baiu sa porte de ma part, pourru que m lèrret 
aussi douces que le sucre n'en soient pas blessées. 

Exemple hiodoustani : 

J:> L^ ^ ^! =r J ^! ^ ^-U 

A la Tue do celtâ belle à visage de lune, mon cœur s'est agité; 
hélas! il n'a pu se sauver de ses mains, 

Exemple du khafîf makhhîm et macsiir*, c'est-à-dire 
composé à chaque hémistiche des pieds ^J^\j^ <J'^^ 
ijlijis fâîlâim, màfadun, fadâ-n, ou fàliHi. 

Exemple arabe : 

^jy ^j:^ ^ "^J^ 



C'était un jardin avec un ruiisgeau d'eau limpide ; c'était un 
bosquet oh le chant des oiseaux était cadencé, (Saudl, Gulùilan. ) 

Exemple persan : 

' CAmtomaMte aratc do 5^ de ^, I, fa, M|8. 
* Cette iirégulanté est trét-conwuné daiu le dernier ptedi 
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il/t était à la fois l'héritier et le gendre du Prophète. L'œil 
de Mahomet était content de sa beauté. (Sanflt.) 

Exemple turc : 

rS f^ ^ jA' *^ /- <^ 

Le roi deviendra-t-il, sans rojager, le conquérant du monde? 
La lune deviendra-t^lle, sans se déplacer, pleine et brillanteT 

{fiumâyûn-nâma.) 

Exemple hindoustani : 

Ce voile sur ta face, ô charmante amie^ brille comme raurore 
qui annonce le soleil, [Wal!.] 

* Telle est, je pense, la yéritable leçon, et non ^3, qu'on lit 
dans mon édition. Cette nouvelle leçon m'est indiquée par un 
manuscrit que j'ai acheté depuis l'impression des œuvres de Walt. 
Ce manuscrit paraît avoir fait partie de la bibliothèque impérial^ 
de Dehli, car il porte l'empreinte du cachet de l'empereur mogol 
Mohammad Schfth. Il est excellent et il m'a souvent donné, \ 
mon cours, l'occasion de proposer des leçons meilleures que 
celles que j'avais adoptées. Je puis aussi actuellement consulter 
un manuscrit du même écrivain dont Samuel Lee voulut bien me 
gratifier» et un autre qui a appartenu à D. Forbes. 



Exemplesdu khaftfmakhbûn et mactû, c'est-à-dire com- 
posé, à chaque hémistiche, des pieds |J*> ij^^ cJ^^I^ 
fâîlàtûn, mâfàUùn, failûn ou fâlûn '. 

Exemple persan : 

^.5-" ^JJ-ir^ J-r-» j^ (^ y ■ 
,^ Ji'sr^ (^ iXi ^^Jj^ 

A chaque respiration, une parcelle de la vie s'échappe. Si j'y 
fai3 biea alleDdon.je verrai qu'il n'en resie que peu. (Saadt, 
Gulistan.) 

Exemple turc* .- 

Jaj^t :jL:_;;„! jJL-p-j J-aJ 

JaSsiI .1^ >,l-i tiji ^jy 
Je veux me confier * gd la bonté de Dieu et aller, au sein de 

' C'est sur ce mètre que sont écriis, entre autres, le Sahalat 
uzzahab et le Subhat ulabrâr de Jâml, le Badîcat de Sanât 
(^Uî), le Haft Paikar de Nizâmi et le 3àm-i Jâm d'Auhadî. 

* Le poëme turc de Fazlt intiiulé Gui a bulbid dont feu le 
baron de Hammer Purgslall a donné une édilion accompagnée 
d'uue traduction allemande, est un masnawi écrit sur ce mètre. 
Ainsi ses vers ne so composent pas, comme l'a cru le célèbre 
orieiiialisle de Vienne, des pieds fâilûtùn, fiulùlïm, fûlùn, qui 
formeraient d'ailleurs un paradigme inusité. 

^ Mol i mot : « raisons appui » ou « sppujODs-nous, 11 
C'est le sultan Murâd qui est censé prononcer ces vers lorsqu'il 
se décide à abdiquer. Voyez le récit de la bataille de Varna. 
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la retraite, invoquer son nom. Je veux éloigner ma main de ce 
royaume périssable et semer dans mon cœur le grain de l'amour 
de Dieu. (Saad-uddin.) 

Exemple hindoustani : 

Dirai- je comment est actuellement sa figure Y EUeeal sem- 
blable à celle du roi du monde. (Saudft«) 

En arabe, ce mètre n'a quelquefois q|ie quatre pieds 
seulement, c'est-à-dire : ^ «ix*^ (^^1^ /2ï/âtû», mûf- 
tàflrlm\ à chaque hémistiche. L'énigme suivante en 
offre un exemple : 

i-L^ s-^J Uu^ LJ' ^ .^ p.î U 

Quel est le nom d'une chose qui fait partie de la pliûe, dont k 
moitié est la même chose que l'autre moitié retournée ; Si l'on 
en retranche la dernière lettre, sa bonne odeur la rend digne 
d'éloges*. 

dans le Journal asiatique, année 1828, et dans la Blblioth^ne 
des Croisades, k la suite de l'Histoire de Michaud, t. IX, p. 416 
et suiv. 

^ Fâîlatm peut èlre réduit h ^jS^ fàîlâîm èi fimstâfi' 
lïtn à ^^^jJt:^ mûtàfîlm. 

' Le mot de Ténigme est y^ « goutte d'eau* » Ce mot, 
séparé en deux mots donne laS et tf*, et ce dernier mot retourné 
donne ja>. Or, les mots lai et Vi sont deux noms du chat. En 

retranchant la dernière partie de ^^, c'est-à-dire y, on a Jai, 
qui signifie leboisd'aloès. {Chrest. arabe, lil, 164.) 



Autre exemple, avec le dernier pied réduit à ^^yi 
fâûlûn (pour Jjii:> mûtâfîl) : 

* >M«£ A^.ia^ i^jSCj J l^ ■_ -l^ -^ 1^^^ 

Toute chose âst facile, poiimi que tous né vous tflcbin paâl 

SECTION Tlll. 

Du mètre muzâH c.jL:af 

On ne trouve pas ce mètre employé régulièrement. 
Les poètes arabes ne l'emploient jamais qu'avec quatre 
pieds, quoiqu'il en ait huit dans les tables des para- 
digmes primitifs. Eu persan, en tuic, eu hindoustani, 
au contraire, on l'emploie à huit pieds. 

Voici un exemple persan akhrab, c'est-à-dire com- 
posé,àchague hémisticbe, des pieds ^jî^ s-'j Jj**^ ™S- 
fûlû, fâî-lâtûn répétés ^ : 

' t^icî comment on doit scander ce vers : 
KuU^Jiiiûtbm I viû lâvi tokà \ nù gàiUbtàm \ yacirû 
fâ î là tûii 1 w(û.s- la fï-iûu \ fa l là tûn \ fâûlïm 
Ainsi qu'on ie Yoitpar la scansion, les deux premières syllabes 
du mot ,UJ^J appartiennent au premier hémistiche du vers el 
la dernière au second. Ces coupures ne sonl autorisées qu'en 
arabe. 

* Les pieds des deux bémisiicbes ne sont quelquefois pas bien 
pareils; ainsi l'auteur du Uadnijic ulhalàqat cite un vers de 
Khftcânt, dont le premier bémisticbe est coofoime au paradigme 
que je donne ici, mais dont le douiîËme doit, selon lui, se scan- 
der ainsi : ^> "^ *Lï J:^-"^ ""^-^ ^'-* Jj*°^ màfûlù, fàî- 
lâtû, mâfàilû, fâilà Iùh. Toutefois, je pense qu'on peut la 
scander régulièrement comme le premier. Voici ce vers : 
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cyprès \ visage de lune, ô lune k taille d& cyprès, tu m'as 
abandonné ; mais aussi cent afflictions m'ont assailli. 

Exemple turc : 

y ^ à^^ !)>' 3^ J^ Jj' »j>' i3,L^j 
^j.^^ ^^^ «^^^.^^ j^ ïjj^l ^^-î ^U 

Sur ta joue est cette éphélide, sur cette éphélide ce po3 noir; 
on dirait que c'est de l'ambre gris sur du feu, et qu'il y a sur 
l'ambre une odorante fumée *. (Schahidl.) 







Tu sais bien que tu as pris antérieurement un engagamflnt 
avec moi, mais je sais bien que tu ne le tiendras pas. 

Je lis Jl3, conformément à une correction manuscrite que je 
trouve en marge de mon exemplaire, au lieu de jJU que porte 
le texte imprimé, et je scande ainsi cet hémistiche : 

Dânàm bà \ ânkï bar sàr \ an àhdî | khvd nàmànt 
ma fûlû I fâ ï'iâ tûn \ ma fulu \ fà î-làHûn 

* ^j est pour j (e^et ^1 (oh!). 

* 11 faut prononcer bigzûschtl^ pour avoir màfûKL Sur la 
prononciation de la particule verbale iJ, voyez mon édition delà 
Grammaire persane de Jones, pag. 50. 

^ L'auteur compare au feu la joue, à cause de son incarnat; 
à l'ambre l'éphélide, k cause de sa noirceur, et k la fumée le po3 
tortillé qui croît sur la lentille. 



Exemple bindoustani : 



Ul^ 



^ ji^=i ^^;-^ oi ^^j-jjb 



ijR' >4^ 



blj- ^» jbv eJ-r- cJ^^ i:! 



Celte remme geolille est une Téritable merreille ; elle se dis- 
tingue, par sa beauté, de toutes ses compagnes. (Wall.) 

Exemple turc du muz-âri makfâj, akkrab et mahzâf, 
c'est-à-dire composé, h chaque hémistiehe, des pieds 
^fl e-Ls J^Li* wiS ç-'-i Jj*â<> mâfûlû, fàirlâtû, màfâilû, 
fâï-lân: 

y— w>jL_;JiJ! ji ilila. iiii-6 ij^y 

Je suis soumis, au péril de ma vie, h l'ordre de l'amour; ma 
résistance est tout Hait impuissante contre le deslio, (Bâqul.) 

Exemple bindoustani : 

w j ^; ^^ ^j ^^.^,, j ^ ^ 

I ^^' ^ . ;. ^j^i ^ ^^j-^ v-^' ^' 

soleil de beauté, yiens dans te jardin en le balançant, afin 
que la couleur de la rose disparaisse de son visiage comme la 
rosée, par le dépit qu'elle aura d'être éclipsée par ta beauté. 
(Wall.) 

Exemple persan du muzâri akhrab, makfûf et macsûr, 
c'est-à-dire composé, à chaque hémistiche, des mêmes 
pieds que les vers précédents, si ce n'est que le dernier 
est ijiî ft li fâî-làrn ; 



1 
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Boin 



A 



,LjJI 



«I 



>1«X^« 16<Xm^^^\ fr^^^ »» \ »^ J^ 



Miséricorde ! je ressens encore de Tamour pour cette |;>elle idole; t ^^^ 
miséricorde I ô mon cœur tu es encore ému et agité. (Hftfiz.) ]^ 

Exemple du muzâri à huit pie^s alternaUyemen^iRai- 
fûf et mucsûrj c'est-à-dire composé à chaque hémistiche 
dés pieds 'iji pU J^li^ màfaïlû^ /àï-K^ répétés. 

sSj^ ^'^ ^y^ ^ ^^^ C--^ V^ e)'^/ 



Si ces boucles de cheveux sont du musc, pourquoi me refusent- 
elles leur odeur ? Si ce visage est la lune, pourq\ioi s'est-il dé- 
tourné ckwoi? 

Exemple hindoustani : 

mon cœur, ne va pas te perdre dans les boucles des cheveux 
de mon amie, de crainte que tu n'y trouves du poison. 

Voici actuellement des exemples du muzâri à six pieds 
akhrab et makfûfj c'est-à-dire composé à c^iaque hémi- 
stiche des pieds ^^;lj^Li» ^^)i &li ^yà^ màfviûy fâH-lâtu^ 

màfâUûn, Exemple persan : 

, ■ . ■ ■ 




'3 ^ ' ' >'-^ ^iy 



beauté charmanto, qui tourmentes mon cœur, ngarde au 

moins de mon côlé avec amilié. ' ' " '' "" ' 

Exemple du muzâri à six pieds akhrab, makfûf et mac- 
._ sûr, c'est-à-dire composé à chaque hémistiche des pieds' 
(j^Sila J^Lw JjJii* mâfûlûf mûfMlû, fàllâ-n : 

.__ Viens voir que, bien qu'il soit Agsf et Jam, il est assb sur le 
r> Irdue solidade Salomon.'(Anwart.) 

Voici actuellement un exemple arabe du muzâri h. 
quatre pieds composé à chaque hémistiche des pieds 
' (j"*"^ F^ i^''^ Mia/aUûw, fâî-lâtûn*: 

' On peut aussi employer le pied ^^^li^, c'est-à-dire que le 
pied primitif ^Vy^iLs peut deTenir maktûf au lieu do macsûr. 
Au reste, on voit par le paradigme de ce mËtre dérivé, que ce 
n'est pas le dernier pied de l'hémietiche qui est retranché, mais 
le second. 

' 11 est essentiel de remarquer seulement : 1= qu'on emploie 
quelquefois J-cLi' màfâVû au lieu de ^^UU^, et mâme qu'au 
commencement du vers on peut substituer à ces pieds ^^^-^ 
fâîlm el J_j»i* viàfïilù (pour J^'iJ fôilû]; 2° que ^J}^■i &ii 
peut, ï la En du premier hémislicbe, se cbanger en 0-> 9 ^ 
fâl-làtâ. 

^ Le Cj "!« ^^,'j et 'e J de J'ls.) sont longs; il faut donc 
scander ainsi ; 

IViï c54 ràaï | lûr rîjàlâ 
ma fâ îlûn | fà î-lâtûn 
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J'ai TU les hommes, mais je n'en ai vu aucun comme Zald. 

SECTION iz. 

Du mètre muctazab v..^wtoxa^. 

En persan, en turc et en hindoustani, on n'emploie 
ce mètre qu'irrégulièrement des deux manières sui- 
vantes : 

l"" Â huit pieds matwîsy c'est-à-dire composé à chaque 
hémistiche des pieds ^^^^^ o^li f&Uâtûj muftifXRn 
répétés. Exemple persan : 



Tu es mon cyprès aux joues de rose et mon nouToau prin- 
temps ; quoique je puisse te faire honte, toi» tu me fais honneur 
et tu es ma gloire. 

Exemple turc : 



Si ma bien-aimée aux joues de rose jette sur moi un regard 
furtif, que mon cœur et mon ftme soient pleins de joie et chan- 
tent ses louanges soir et matin ! (Schfthidt ) 

Exemple hindoustani : 
J^ ô^!> 'V' ^ J^ J^j «v' 




Quel espoir puia-je avoir d'être jamais uni li une amie infi- 
dèle, 2t uDe coquetle qui se fait un jeu de séduire les cœurs. 

2° A huit pieds matwî et maaûr, c'est-à-dire composé 
à cliaque hémistiche des pieds ^JJ^^ \}JMj fâUâtâ, 
màfûlm répétés. Exemple persan : 



ïJl ..,1i . 



, ]j >j:^j 



Aulant que tu le peui, considère le temps comme une proio 
dont il faut se saisir ; car la via, û mon âme, aulont que lu 
peux le savoir, n'est qu'un iiistanl. 

Exemple hindouslani : 

Hélas, quel sort malheureux, pour moi qui suis plein de dé- 
sirs ! Ne viendra- t-ello pas au moins après ma mort passer une 
fois sur ma poussièie ? 

Ed arabe, quoiqu'en tbéorie les rhétoriciens admet- 
tent le muctazab k six pieds, il n'en a jamais que quatre 

dans la pratique, à savoir : ^^jl*ii-» Si'^yj^ mâfùlâtii, 
mûstâfîlûn à chaque hémistiche; cocore ces pieds ne 
sont-ils employés que dans des formes altérées, ainsi 
qu'on le voit dans les vers suivants, dont les hémistiches 

' On pourrait aussi scander ce vers par ^^^l^U* ^j^*^ /âï- 
liiji, màfâilûn répélés quatre fois, et alors il appaiiisndroit au 
mètre hazaj ascktar. 

U 
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se composent des pieds : J^»^ c^^xâ^ mâfûlàtû^ mùf- 
tàïlûn : 



f 

& 



Elle s'approcha et ses joues brillaient comme du jais ; 'pm 
elle recula, et je lui dis, tandis que mon cœur était enflammé : 
Hélas, lorsque je plaisante, est-ce que je commets un crime? 

SECTION X. 

Du mètre mujtas v^i^Xap^. 

Le pied ^J ^ ^j^ mûs-tàfi-lm^ dont ce mètre se 
compose en partie, ne peut pas devenir matwî (^^^i»^) 
comme ^^^^Jcu^ mûstâfïlm ; parce que ici ^ tàfî est un 
watad mafrûc (pieu disjoint) entre deux sababs khafîf 
(cordes légères). Cette particularité indique assez la 
différence qu'il y a entre ^ ^ ^ en trois mots et 
^J^^À:u^ en un seul. 

Exemple persan du mujtas à huit pieds réguliers, c'est- 
à-dire composé, à chaque hémistiche, des pieds ^ ^ 
^^\i ^ mûS'tàfî-lûn, fàïlàtm répétés : 

^-P j^^ ç^\j^ ij)y.:> ^j ^jj ^\ ^ ^JLp j^ 

beauté à visage de fée, je yeux perdre la raison dans ton 
amour ; non, non, je me trompe, je veux être sage désormais. 
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Exemple persan du mujtas à huit pieds makhbûn, c'est- 
à-dire composé, à chaque hémistiche des pieds ^U^ 

^Vbî^à màfàllûn fàïlâtûn répétés : 

U_. j^ ^jj^ jJ^ ^w ^^ j^^j 

]jlJ y Ji j\ i^\ jLxJ' vJUw! C^J^^ ^ 

11 m'est difficile de voir ta face de loin. (0 Dieu !) heureuse est 
ta robe qui enveloppe tes formes charmantes. 

Exemple hindoustani : . 

-^^'> ^^jJ ^ y ^ ^ J^ f-j > 

La rose acquiert son incarnat par la blessure de mon cœur ; 
et le nuage verse ses eaux par l'effet de mes larmes. 

Exemple persan du mujtas à huit pieds makhbûn et 
macsûr, c'est-à-dire composé, à chaque hémistiche, des 

pieds j^ e;^'-^ {jf^ ^^ màfàîlm^ fàîlàtm^ ma- 
failun^ fàïlà-n: 

U^-J^ liL^j ^A^=^ j^j Jlil yuMj àj 

Je tombe sur mon lit et je fais semblant de mourir. Je pour- 
rai peut-être ainsi par cet artifice l'attirer dans ma maison. 

(Figânî.) 

Exemple hindoustani : 



I- ' :: .- ^ ^.S=, ^^ làjL?H 



jUa. ^_j-. jy^r^ 



V 
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Selon moi, tu n'es pas au-dessous des houris immortelles; 
non, je ne quitterai pas la rue où tu demeures pour aller yers le 
paradis. 

Dans rhémistiche turc suivant, le second pied est, 
comme le dernier, réduit à ^bi*i falorn : 






Plût à Dieu que je fusse ayec toi, plût à Dieu que \e fusse avec 
toi! 

Exemple persan de la variété composée, à chaque hé- 
mistiche, des pieds ^j^ (^^ e^^^ ^^ màfUïGmy 
fàîlàtûn, màfdîlm^ fàîlûn ou fâlûn : 

1h* v^^ ^4^ v3^j^ ^^=^ ç^j^ J^^ 

Puisque ton approche donne la santé à celui qui est amou- 
reux de toi, sors de ta demeure ; mais prends garde de blesser 
tes pieds délicats. 

Exemple hindoustani : 

Ne crois pas avoir des poursuivants qui soient pareils h moi ; 
car autres sont les gens de plaisir, autre je suis, moi qui ressens 
pour toi une si vive sympathie. (Walt) 

^ A la lettre : « Ne crois pas dans ton cœur. » Dans le texte 
imprimé, il y a ,^^^> mais mes nouveaux manuscrits portent 
r^y,9 et je n'hésite pas à admettre cette leçon. 



Le mujtas peut avoir le premier et le troisième pied 
de chaque hémistiche makhbûn^ le secoud musekûs ou 
makhbûn, et le quatrième mahzûf oMmacsûr ; c'est-à-dire 
que chaque hi^mistiche peut se composer des pieds 
(:/** 1^^ iVj*^ i;^'-^ ^liàfùilm, mâfulm, màfâïlûn, 
fâllm, et qu'au lieu de ^Jj»*' el de ^^^, on peut em- 
ployer ijj'il*» fàîlâtm et ^jS*3 fàîlâ-n. Dans le vers sui- 
vant, le premier hémistiche est conforme au paradigme, 
et le second admet les moditications qui viennent d'ctre 
signalées : 



Il n'esl sans doute pas resté de fléchas dans le carquois du 
destin, puisque le ciel n'a pas attaqué moa cœur avec la main de 
l'épreuve. (Abd-urrazzac'.J 

Quoique les rhétoriciens arabes admettent en théorie 
le mujtas à six pieds, les poëtes qui ont écrit en arabe 
ne l'ont employé qu'à quatre pieds. 

Exemple du mujtas à quatre pieds réguliers, c'est-à- 
dire composé de i^^^^ ^J ^ jt** mvs-tàfî-lûti, fSltà- 
lûn à chaque hémistiche : 

* U s'agit ici de JamSI-uddin Moliammad Abd-urrazzâc d'Is- 
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Le bien ne m' arrive ni par la faveur des destinées, ni par le 
travail de mes mains. Que d'ignorants dont le front touche aux 
pléiades ! que d'hommes instruits cachés ! {Alf laïla^.) 

Le pied ^ ^* ^ mûs-tàfl-Bn devient quelquefois 
J «ij ^juA mûs-tàfî-lû^ et donne ainsi une autre variété. 

Exemple du mujtas à quatre pieds makhbûn, c'est^- 
dire dont les hémistiches se composent des pieds &li > 

^bixà J mà-fàï'lûn, fàïlàtûn : 

Tu et attaché h Salma, quoique tu saches qu'elle mourra. 
Au lieu de Ji & li ^ , on emploie aussi J f Li ^ ma- 

SECTION XL 

Du meire mutacârib wmULjû». 

Ce mètre est fort employé par les poètes musulmans , 
mais le plus souvent irrégulièrement. Généralement 
Tirrégularité n'a lieu qu'au dernier pied des deux hé- 
mistiches, pied qui devient fréquemment macsûr ou 
mahzûf. Voici d'abord des exemples de ce mètre régu- 
lier. 
Exemple arabe : 

^ Anthologie de J. Humbert, pag. 1 0. 
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Il (iMahomei) est un iatercesseur exaucé, un prophète géné- 
reux, beau de visage et de corps, aimable et marqué du sceau dé 
sa mission. (Vers tiré du Gulistan.) 

Exemple persan : 

A 



Si mon cyprès* prenait place dans le jardin, il serait étonnant 
que le cyprès conservât sa posture verticale '. 

Exemple turc : 

La révolution du ciel ne m'est paâ propicQ, les constellations 
ne me sont pas favorables, cette belle à la jambe d'argent* ne 
jette pas son bras k mon cou. (Bftqut.) 

Exemple hindoustani : 



L-J^^ _J^ l_5l ^3 -> 



^^ ^ s^' J^ ^ sS^ 

^ C'est-k-dire : § Ma bien «aimée dont la taillé est pareille au 
cyprès. » 

* C'est-à-dire : <( Il se courberait devant ce exprès vivant ; il 
confesserait son infériorité. » 

^ Cest-à-dire : c( D'un blane mat comme l'atgettt. "n 



o / 
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Je pleure en voyant sourire la rose ; car mon infidèle avait 
rhabitude de sourire ainsi ^. 

Exemples du mutacârib régulier, si ce n'est au qua- 
trième pied de chaque hémistiche, pied qui devient 
macsûr ou mahzûf, c'est-à-dire Jj*3 fàû-l ou J*i fàoL 
Le Schâh nâma ou Livre des Rois, Vlskandamâma de 
Nizâml, le Firâc nâma de Salmâu Sâwajî, le Bostan de 
Saadl, le Sihr ul-bayân^ les Aventures de Kâmrûp et plu- 
sieurs autres poèmes célèbres, sont écrits sur ce mètre. 
Exemple arabe * : 

J'ai défendu à ma bien-aimée de se servir de Téventail, et voici 
ma raison : j'ai craint que le zéphyr, en touchant ses joues, n'en 
blessftt la délicatesse ^ 

Je donnerai comme exemple persan de cette variété 

^ A la lettre : « L'habitude de quelqu'une était de sourire de 
la môme manière. » L'auteur veut dire que le sourire de la 
rose, lui rappelant ce sourire chéri, renouvelle ses regrets. 

' Quelquefois, en arabe, c'est seulement le dernier pied du 
vers qui est altéré ; on le trouve môme réduit à «i fcL. 

^ Il faut prononcer hâsbâk pour avoir la mesure. 

* Il faut prononcer, pour avoir la mesure, làmts et khà' 
daihï, 

* Anthologie de G. de Lagrange, p. 135. 



les vers suivants de Saadl, qui sont gravés sur uoe 
pierre tumulaire que feu mon ami le général Harriot a 
rapportée de l'Iode : 

V^r^ .Jjsj V" A frf j^ 

J^~~^jJJ ^ La ^ tJ LijjJ 




Un jour, deux (quelques) vers, qu'un chaoleur récitait en 
s' accompagnant de son rabftb', rendirent mon cœur pareil au 
kabâb». 

Hélas ! sans noua, pendant longlempa, la ros« crottre, e( de 
nouveaux printemps se dérelopperont. 

Bien des mois de juillet, de décembre et de mai paiattconl, 
tandis que nous serons de la terre et de la poussière. 

Après nous, le jardin produira bien des roses, et Isa amis se- 
ront assis ensemble. 

< Sorte de guitare d'où vient le nom de r<^&Hya qu'on 
donne, en Afrique^ aux (emmes qui en jouent, et, par suite, aux 
danseuses. 

* Uorceaux de viande grillée. 
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Bien des gens qui, aujourd'hui, sont encore dans le néant, 
viendront et passeront sur notre poussière. 

Exemple turc : 

Jjç. u)h Jjl ip J»l "Si 

mon cœur affligé, sache supporter le malheur. Quelque 
chose qui t'arrive de la part de ta bien-aimée, agrée-le volontiers. 
(Schâbîdî.) 

Exemple hindoustani : 

Je ne veux solliciter de personne aucune faveur ; c'est de toi 
seul (ô mon Dieul), que j'attends Taccomplissement de mes dé- 
sirs. Oui, je vivrai avec honneur et avec considération, je con- 
serverai l'estime de mes amis. (Haçan.) 

Quelquefois le premier et le troisième pied de cha- 
que hémistiche prennent l'irrégularité nommée talm 
JJ, c'est-à-dire deviennent ^Jlxi fàlûn (pour *^y). 
Exemple : 



On no peut quitter facilement sa rue; on a des ro^es jusqu'au 
cou, et de la 6t)?^ 6 jusqu'aux genoux. (Razî Artlmatt.) 



Avec le mlm, on emploie quelquefois le tasMg au deu- 
xième et au quatrième pied, c'est-à-dire le pied ^J^J^ 
fàïilà-n, avec lequel on peut employer parallèlement le 
pied régulier ^^yj fàûlm. Exemple : 

Si l'épée dévaste la rue qu'habile cette lune, je courberai * la 
lêie; carc'esll'ordre deDieu. (Hadz.) 

Exemple .du mutaciïrih à huit pieds macbilz et aslam, 
c'est-à-dire composé à chaque hémistiche des pieds 
er*^ ôy^ fàûlù, fàlïin répétés : 

Quel remède apparturai-jo h la peiue de l'absence f je me fonds 
comme la bougie. 

On trouve aussi on persan le viuiacârib avec six pieds 
réguliers seulement. Exemple : 

' 1^1 est propromeal poui i^l Allâli. En oFtet, l'iiuleur du 
fladâyic scande ain^î ce second hémistiche : 

Gârdtin ] tiVià ttl-m \ ni hnh \ mû âllii-lt 
faim I fii û lâ-n | fà lûn | f&ùlà-n 
- Il 7 a, dans le IckIo, le pluriel poux le singulier. 
' Dans 'jla, la deuxième sjUabe est brève. Eu effet, le /i(? 
est mukhtafl on cacM, et, par conséquent, ne rend pas la syl- 
labe longue. (Vnyez mon édilion de la Gramrvaire pprsane de 
\V. Jones, p. 6.) 
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pJU^ Jlx^ ijù j 



Je suis tellement malheureux par ton absence, que je suis sur 
le point de rendre Tàme. (SaïQ.) 

En arabe, on emploie aussi le mutacârib à six pieds, 
mais avec le dernier irrégulier. Dans le vers suivant, 
par exemple, le dernier pied du premier hémistiche est 
J*3 fààl^j et le dernier du second J;*i fàûrl : 

S>irJ» J^ J.[^ L^jj jl-d. J^ 



Ses joues sont comme un jardin qui ressemble au païadis. 
(Ata Mohammed.) 



SECTION XII, 



Du mètre mutadârik >i}j\x:a. 

Exemple arabe du mutadârik régulier, c'est-À-dire 
composé de huit ^li fàïlùn : 

Âmir est venu nous trouver sain et sauf et chargé de butin, 
après avoir terminé son expédition. 

Exemple persan : 

^ Quelquefois réduit à >t9 /a au dernier pied du vers. 
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Le soleil et la lune ont été les esclaves de ta gentillesse ; le 
musc du Khotan a été pareil h la poussière du chemin au prix 
de tes poils follets et de tes éphélides. 

Exemple turc : 



■ ^ 1 ftl ^ .j l r.Là ^ '.r.Lj 1 I r-l « 

Le rossignol des roses, le chef^ des esclaves, le compagnon 
des cœurs, le guide des routes^ est fàîlûn^ fàïlûn^ fàïlûn, fâï- 
lûfif 6 esclave de Dieu, 6 roi des contrées. (Sarwari •.) 

^ L'auteur fait allusion h son nom. Ces deux vers sont extraits 
de son Arûz ou Prosodie arabe appliquée au turc. 

^ L'auteur de ces vers s'exprime ainsi à cause du bourdonne- 
ment et du tintement que ce mètre représente. Selon les musul- 
mans, il ressemble surtout au tintement des cloches chré- 
tiennes. Ils racontent, à ce sujet, qu'Ali, traversant un village 
de Syrie avec Jâbir l'ansarî dit à ce dernier, en entendant son- 
ner la cloche d'une église : « Cette cloche semble prononcer les 
mots : 

liXo iSXf^ lijutf Lij.^ Ua. lia. Lfta. Lto. 

c'est-à-dire c( véritablement, véritablement, véritablement, vé- 
ritablement; assurément, assurément, assurément, assuré- 
ment. » En effet, ces mots, répétés quatre fois chacun, repré- 
sentent quatre ^JUi et forment le mutoMrik mactû dont il sera 
parlé plus bas. 

* Ou, selon la prononciation turque, Servèrî. C'est le même 
écrivain qui a été quelquefois appelé, par erreur, Surûrî. 
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Exemple hindoustani : 



.4= 



-r 



..;:> [^ jb ki.j JU. p, ^!j 



Regarde les boucles des cheveux et les joues; leséphélideset 
les poils follets de ta bien-aimee. 

Exemple arabe du mutaddrik à huit pieds maAAMn, 
c'est-à-dire réduits à ^J^ fàïlùn: 



t f f 



La boule a été lancée par les maillets, et les joueurs Tont at- 
trapée. 

Exemple persan : 

pi. ^b jr ^LJ C^j j^ 

La rose du jardin d'Iram n*6st pas aussi belle que ta joue; la 
stature du cyprès du jardin n'est pas comparable à ta taille. 

Exemple du mutadârik mâkhbûn et mactû ou plutôt 
mukhaHa\ c'est-à-dire composé à chaque hémistiche 
des pieds Jxà ^ii fâîlùn^ fàâl répétés : 

^ fllsr^. En effet, cette irrégularité, qui consiste à rédaiie 
^Iftli à Jji /((là/, se nomme ^«J^œ^ . (Voyez p. 33 et 38.) 



Depuis que tu t'es échappée h mes em brasse ments, ma vie est 
fort Imle. 

Exemple arabe du mutadârik mactû, c'est-à-dire com- 
posé de l)uit jjjii fâlùn : 

Jo n'ai pour toute fortune qu'un dirhem, si ce n'est mnii mnii' 
vais cheralnoir. 

Eiemple persan de la môme variété : 



A chaque jnsUmt je gyniis devant loi ; (junnd écouteras-Ui les 
géraisaeraenis que m'arrache mou chagrin? 

Exemple hiadoustani : 

'^- — ' "' yiaA^ ^^-^ 4=^ ,->^' 

Hou cœur est plus désolé ipie ne le fut jamais l'animal qu'on 
va sacrilier. 

Exemple du mutadârik makhbûn et rnactû, mactû et 
muzât, c'est-à-dire composé, à chaque hémistiche, des 
pieds J^ JjiB Ji^ Jl^ faim, fâlim', fm, fâlâ-n : 

' On peut employer a ce iii en tellement, pour ce pied, le rnakh- 
bûn ^^yji fàUûn, ainsi qu'on le voit dans le deuiièoio hémi- 
stiche du vers de BahâL 
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'' ^^^^ Lk^ * i^ i^U ^1 

seigneur, ô seigneur, ce livre ^ où sont écrits mes noirs pé- 
chés estrobjet des gémissements de Bahâî. (Schaïkh Bahâ!,) 

En arabe, on emploie souvent ce mètre ayec six pieds 
seulement. En voici un exemple régulier : 

Jf J-^ ^ s KÙ^ sS^*^ ^ ^;^' l-tî' 

maison printanière, rends-moi heureux; qu'à ton abri je 
mène une vie paisible. 

En voici un autre exemple avec le dernier pied m»- 
zaïyal^ c'est-à-dire développé en ^%[ifâîlà^*: 

Cette maison qui leur appartenait a disparu comme an écrit 
qu'ont effacé les siècles. 

SECTION XIII. 

Des mèlres carîb w^j;^, jadîd ^^ et mvsclidkil 

Ces mètres sont inconnus aux Arabes, et n*ont pas 
été employés non plus par les auteurs classiques des 

' La mesure exige ^^, par contraction pour ^l^i qu'on a 
mis mal à propos dans l'édition du Hadâyic. 
^ Voici comment on doit scander cet hémistiche : 

an nà | ma si yàh \ khàta \ kàrdà-r 
fa lïm I fa î lûn \ fà àl \ fâ lâ-n 

* Le livre du jugement dernier. 

* Quelquefois ce pied final prend aussi la forme ^*blieli fSi' 
lâtûn. 
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autres nations musulmanes. L'auteur du Hadâyic les 
traite d^innovations et ne les mentionne que pour mé- 
moire. Toutefois, je dois remplir en peu de mots cette 
lacune : 

Le mètre jadîd^ ne s'emploie pas selon le paradigme 
régulier. En voici un exemple makhbûn^ c'est-à-dire com- 
posé, à chaque hémistiche, des pieds ^'ii*i \j^^ 
^IcUp fàïlàtûn^ fàîlàtûn, màfàîlûn : 

Le pin est honteux à cause de ta stature, et la nuit est coa« 
fuse à cause des boucles de tes cheveux ^ 

Le mètre carib^ n'est pas non plus employé réguliè- 
rement, mais seulement dans des formes dérivées. En 
voici deux exemples : 1' caHh nmhzûfj c'est-à-dire com- 
posé, à chaque hémistiche des pieds ,jj^li J^Li» J^l^ 
màfâilû^ màfaïlûf fàUàtûn : 

^ C*est-à-dire nouveau. Il est, en effet, nouveau, relativement 
aux mètres plus anciens ; mais rinvention n'en est pas d'une 
dale récente, car on l'attribue h Buzurjmihr, ministre de Nûs- 
chirwân. On nomme aussi ce mette v-^^ ou étranger (aux 
Arabes.) 

^ C'est-à-dire que le pin est honteiix, d'être moins droit que la 
belle dont il s'agit, et que la nuit est confuse d'être moins noire 
que les boucles dé ses cheveux* 

' Ce nom, qui signifie proche^ est donné à ce mètre, selon 
l'auteur du Hadâyic urdû^ parce qu'il se rapproche des anciens 
mètres et surtout du hazaj et du muzârî. On en doit l'invention 
à Yuçûf Ârûzî, qui vivait deux siècles après Khalil. Les Turcs 
nomment ce mètre J^*^^***^> c'est-à-dire prompt. 
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>!r i'j c^t? ,j,î^ »Li^ 

seigneur dispensateur des biens du monde, 6 soUVétain 
juste, roi des rois, à heureuse forUine ei âtn qualités acoom- 
plies ! 

2^ Carib akhrab et makfâfj c'est-à«-dll^ composé, à 
chaque hémistiche, des pieds ^^l^ Jtf '^ Jy^ ^' 
fûlu^ màfâîlûj fàîlàtûn : 

Tant que je désirerai la tranquillité, j'irai célébrer les louanges 
du roi à sa porte* 

Le mètre muichàkU^^ encore moins usité que léS yt^ 
cédents^ n'est guère employé non plus qu*irféguliër(h 
ment. En \oici ub exemple fnakfûf et mauûr^ e'estf^-diVB 
composé, à chaque hémistiche, des piMd J^li> (Jb^l^ 

J^Li* fàîlàtû^ màfÏÏilûf màfâilû : 

Dans la nuit obscure par l'absence de la lune^ je me Sttb 
livré au chagrin ^ ; en effet, dans cette triste imtf le chagrin ne 
s'éloigne pas de Tamant. 

^ C'est4i-dire pareil,, a cause qu'il ressemble au mMré cartb. 
En effet, les pieds sont les mêmes, Tordre seulemetit est dit** 

féretit. Les Turcs fiomment ce mètre v^l>, c*est-à-dire le 
dernier. 
* A la lettre : « J'ai été l'ami du chagrin. » 



— 339 N— 
CHAPITRE VI. 

DU RUBAI ^l^j. 

Le rubâî ou quatrain est un petit poëme * particulier 
aux Persans et à leurs imitateurs. Il consiste en deux 
Yers, c'est-à-dire en quatre hémistiches, dont le pre- 
mier, le second et le quatrième doivent rimer ensemble, 
et dont le troisième ne rime ordinairement pas avec 
les trois autres. Ce qu'offre de particulier ce petit 
poëme, relativement à la prosodie, c'est qu'il est écrit 
sur des mètres très-irréguliers, quoique dérivés néan- 
moins du mètre hazaj^ ce qui eii rend la scansion dif- 
ficile à trouver. Je vais faire connaître le plus briève- 
ment possible les différentes mesures de cette espèce de 
quatrain. 

On compte vingt- quatre formes difféHentes de rwMf, 
lesquelles se distinguent les unes des autres par neuf 
espèces d'irrégularités du pied fbadamental ^^l;:»!^ ma- 
fàïlûn^ irrégularités qui se divisent en deux classes ou 
schajra lijsr^ (arbre), chacune de douze espèces; la pre- 
mière, nommée akhram ^^1, du nom du pied irrégu- 
lier ^y^ mâfûlûny et la seconde akhrab ^j^^, du nom 
du pied irrégulier J^^ mâfûlû, selon que le premier 
ou le second de ces deux pieds commence les quatre 
hémistiches du rubâî. Voici le tableau de ces paradigmes 
en forme de cercle, tel que le donnent les auteurs ori- 
ginaux : 

* On le nomme aussi do-baïtî ^^^^^ ®t tarâna iiy. 
(Voyez la ptéfàce de inoli * HlàtôirOe îà liuétttture hiirfduio 
et hindoustanie », t* édition, t. !•*, p. 36 et 37.) 
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> f 



^I<KX;5/<5^^X<jr ^j^\ aj,^!^ 




^ G'esl-à-dire, cercle des rubàï^ akhram au premier pied da 
premier et du second hémistiche des deux vers. 
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* p. 



>f*>joy^^ j.xWf <^j^\ ojj\o 




^ C'est-b-dire cercle des imbâïs^ akhrab au premier pied du 
premier et du second hémistiche. J'ai reprqduit le tableau du 
Hadâyic, quoiqu'il ne s'accorde pas bien avec les explications 
du texte; et qu'il diffère de la liste de Gladwin. 
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Dans les listes circulaires qui précèdent, j*aî eu soin 
de mettre un numéro d'ordre aux différents paradigmes. 
Les mots ^j^ et Jy^j qui sont au milieu des deui 
cercles, doivent précéder les paradigmes rayonnants 
pour les compléter. Les mots qui sont au-dessus des 
pieds en désignent les irrégularités*. 

Exemples de rubâîs de la première classe : 



'J- 



J^ ;^ Ir' ^ OJ^ vJUÎl^ 



(Jj I ^ ^ i.y^ A-i»*»A%«» \^ Vi.,>^^«X^i« 



r-"^ 



. *■ I ^ 



r 



■^V ^ ^"^i^ 



' i;^=^ J^ L) 2 ^ ^^ ^jy^ ^j-' 



Ton abseuce a fortement ensanglanté mon cœur ; le chagrin 
qu'elle m'a occasionné y a établi sa demeure. Mais jusqu'à quand 

* On en trouye rexplication au chapitre 111. 

^ Bien que ^ ne se trouve ni dans le Hadâyic ulbalâgat ni 
dans Gladwin, je Tai ajouté d'après Tavis de mon savant élè?e 
M. G. Garrez, le sens Texigeant en effet. 

* Voici la scansion de ce mbaï : 



Hljrànàt 

1 màfu lûn 

Wàndûhàt 

2 ma fûlûn 
Digâr ta 

3 màfu lûn 
Kàs hârgulz 

4 ma fti lûn 



I khû bàcë 
I fà îlûn 
I dàr sînà 
I ma fûlû 

I kaïfàzâ 
fâ îlûn 

I ï sûkhân 



I màrâ dàr dil 
I màfa ï lûn 
I î màn mânzïl 
I màfà ï lûn 
I îyïm mihnà 
I màfà i lu 
I nà bà bè dll 
\mâfàt lûn 



I fà î lûn 

Les quatre hémistiches qui précèdent présentent un 
des quatre premières variétés du mbâï akhram. 



kàr-d 

fà-a 

kàr-d 

fà-a 

tôgàm 

fà-àl 

kàr-d 

fà-a 

exemple 
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augmenterai-je en douleur et, en afflictipii? Perspi^Qfi »'f| jftçais 
tenu h un homme désglé le discours que j'enteiids, 

^ ^ ^ ' 

Hélas ! ton amie est venue, ton amie est venue, ton amie est 
venue, et tu restes ainsi assis dans l'insouciance I Ne demeure 
pas un seul instant éloigné de cette belle au visage de lune, si tu 
veux goûter \ la coupe de ses lèvres de rubis. 




2 






^ Voici la scansion de ce? yew * 

Yàr àmàd | yàr çimàd \ yàr àmàd | hm 
^ ma fu lûn | ma fûlûn \ màfu lûn \ /5 

Bmschinï \ bë khàbàr | bê^l sa ià | ha% 
6 ma fûlûn \ fà î lûn \ w4fâ % Im | /§ 

Yâk sâàt I àzâ màhî \ jàin dûri | w&bà-sch 
11 ma 1û lûn \ màfâ % lu \ r^a/5 Mft j /$ V^-l 

Ta y à hi \ àzjàmï \ l&inlalàseh \ mwi 
% ma fûlûn I ^^ fû lu I m^fà llm \ f» 

* Voici la scansion de ces vers : 

^â dà0m I 4ç^r râhi I w^fm^ii I mvfi 

10 ma fûlûn | mâ/ii/ii j wAfm l^ l f^f^l 
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Pai sacrifié ma vie dans la voie de la fidélité enTers ma belle ; 
je lui ai offert entièrement mon cœur en holocauste. Si, par ha- 
sard, je ne réussis pas, pourquoi me livrerais-je au chagrin? jo 
me contenterai d'avoir des larmes dans les yeux et du feu dans le 
cœur*. 

Exemples de rubâîs de la seconde classe : 

1 




U -^ A 



^ y y sS^f^ *^==* H c) 



Cher amour, tu as mille prétendants comme moi qui désirent 
ta face pareille & celle de Joseph d'Egypte. Lorsque tu es absente, 
j'éprouve mille peines et mille chagrins ; il vaut bien mieux que 
tu ne te sépares pas de moi. 

Vil kàrdâm \ cûrbànàsch\ bèbëschô \ kâmï 
% màfùlm \mà fûlm \inafûlû \ fà al 

â% dàstàm \ kàrî gàr \ nyàyàd chî | gàmàs-t 
\\ màfûlûn \ fâi lûn | mâfâ ï lu \ fàw-l 

Dàr didâ | ô dil bàçâs \ tî sôzl 6 \ nàmi 
3 màfû lûn \ màfâ î lûn [ma fallu \ fààl 

Le quatrième hémistiche, que je rapporte au n® 3, offre une 
irrégularité au second pied« 

* Ceci offre un exemple frappant de la figure de rhétorique 
orientale nommée laf o naschar. (Voyez la t Rhétorique •, 
II* partie, chapitre I, section xi, p. 91 et suiv.) 

* Ces quatre hémistiches offrent précisément un exemple des 
quatre premiers paradigmes du second tableau. 
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j\ji J_.^l j^- ^Jj^ ^^_. ^^_i 

Je t*ai offert mon cœur suppliant. J'allonge (j'étends) mes 
bras en rapport avec les cheveux et mon espoir'. Comme il n'y a, 
dans le monde, personne qui soit plus abattu que moi, il faut 
bien que je te sollicite, ô toi qui es compatissante envers ceux 
qui te sont dévoués. 



^y^ "S^^y^ i^-d-X-J ^jL»J JkJJ »3 

* Voici la scansion de ces vers : 

Dàrpëschî \ tu àwârdâm | dil rà bà | nîyà-z 
^ ma fû lu I màfà i lûn \ mâfûlû \ fâu-l 

Dàstï ma \ nô zûl fi tu \ ô ûmmëdî \ dîrà-z 
Q ma fû lu [màfàllû \ màfà ï lu | fàû4 

Dàr àlà \ ml bëschàz mùn \ dàrmàndâ | chu në-s 
5 màfûlû I jnàfà ï Im \ màfû lu \ fàû-l 

à blh kl I nàwâzUim \ tûaïbàndâ | nàwà^z 
8 mùfûlû I màfàîlm \ màfà ï lu \ fà Vrl 

* A la lettre : « mes bras, tes cheveux et mon espoir sont 
longs. » 

^ Ces vers, dus & Schaïkh Ibrahim, auteur persan moderne 
distingué, sont cités dans les intéressants mémoires d'Ali-Hazîn 
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II n'y avait pas pour moi de confident dans le jardin du 
monde ; il n'y avait pas, dans le banquet du siècle, un musicien 
qui pût, do son instrument, accompagner mes plaintes. Je ne 
pouvais pas même gémir en secret ; aussi ai-je retenu ma lan- 
gue, puisque je ne trouvais de sympathie chez personne. 

Il me parait inutile de citer des exemples de rubâi en 
turc et en hindoustani. Ceux qui en voudront connaître 
dans cette dernière langue en trouveront un grand 
nombre dans mon édition de Wall. 

Les poëte^ arabes modernes ont éçrH quelques; r%M^ 
à rimitation des Persans. En voici un de la geooD4e 
classe : 



.! 



!• 



:v 



\ 



C».aiJt ,-_«_> Lla^b» vJUw-J 



que j*ai expliqués ï mon cours de persan au Collège de France. 
En voioi la scansion : 



J)âv gûlsohà \ nï dàhrï mah 
S ma fil lu \ ma fà ï lûn 

Dâr bàzmî \ zàmànà nàg 
8 màfû lu 

Fin hà nà 
12 màfu lu 

Bàstïmî 
8 màfûlû 



\màfà ï lûn 

1 tu wà zâmzà 
I ma fà ï lu 

I %àbâ kàcè 
I màfâ îlûn 



ràmï rà%ï | nàbûrd 
ma fallu I fàûrl 

màpârdà%ï | nàbûrd 
ma fâ ï lu I fà Vrl 

pàrdàzl I kàr-d 
mû fûlûn I fâ-a 

hàm àwàzï | nà btird 
ma fallu I fàû'l 



* Voici la scansion de ces vers : 
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Si, après ma mort, celle que j'aime vient visiter mon tom- 
beau, je lui adresserai la parole à haute voix pour l'assurer de 
mon dévouement ; puis je lui dirai tout bas : « Ne vois-tu pas à 
quel état m'ont réduit ies beaux yeux? » Mais ce ne sera pas un 
reproche. (Ebn-Fâred*,) 



CHAPITHE VU. 

DE LA RIME. 

Qa eotepd par la rime *JU mfîyçi^ m pïwel Ji'/ 
cawâfî^ la répétition, d^RS des mots différ^i^ts, î^ J^ fia 
tleg vers ou des hémistiches^, deg mêmes lettres et des 
mêmes motipns. Ces lettres et ces motiqns ont dçs dé- 
nominations spéciales et sont soumises à des règles par- 
ticulières. 



màfà îlûn 

àcûlû ma 
rnfifàî Im 



wàzàràtûr | bàfymànàh \ wà 
ma fâ ï lûn \ mÂfâ ï lu \ fà 

mmàjîyàn \ bî gûïrîn nàj \ wâ 

\ ma fâ % lûn \ fà 

I fàrçi fnâ sa \ ni^àt 
I mafâ l lu I fç^l 

kà In wà l(A \ sàhàmschàk \ wà 
ma fâ ï lûn \ ma fà ï lûn \ fâ 

* Clirestomathie de S. de Sacy, t. III, p. 62. 

* Quand les hémistiches riment ensemble, la rjme change h 
chaque vers ; quand ils ne riment pas, elle est perpaanente pour 
ioiit le poëme; mais le premier vers de tout poëme rin^e tou- 
jours aux deux hémistiches. 



ïn mûtt^ 
1 màfû lu 

Làb battu 
1 màfû lu 

Fissïrrî 
1 rnàfû lu 

àlhàm 
1 màfûlû 
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SECTION r* 

Des lettres qui forment la rime. 

La lettre la plus essentielle de la rime, c'est celle 
qu'on nomme rawî ^jj *. Les explications qui suivent 
feront mieux connaître ce qu'il faut entendre par ce 
mot que les défmitions embrouillées des auteurs ori- 
ginaux. 

La rime peut comprendre, outre le rawî^ huit autres 
lettres de suite, quatre avant et quatre après, dont les 
deux dernières ne sont pas connues des Arabes. 

Voici un quatrain destiné à fixer, dans la mémoire, 
les noms qu'on a donnés à ces différentes lettres : 

a-Jî LJI vJUi*a» vJUwl s^jS^ viJj J^^! j^ aJU 

tjJh L^l j^-^s^ ^! ^^ jl^j xr-tri jW 

v^jj aX;! ^-^j ^j^jj J-t-^"^^ cT-r**^* v^^ 
* ^jJU j ^y^ ^^\ ^^jc.j J^^ ^\ j\ ^ 

La rime ne consiste réellement qu'en une seule lettre {lerawî) ; 
mais elle peut être accompagnée de huit autres» quatre avant 
et quatre après. Celle-lè est le centre, les autres sont la circon- 
férence. 

* C'est à celte lettre que doivent leur nom plusieurs poëmes 
arabes. Ainsi ]L>^ est un cadcta rimant en lâm. L-va> uncadtda 
rimant en mim, SjLj un cacîda rimant en yé^ etc. 

^ Ces vers appartiennent au mètre raml mahzûf^ c'est-à-dire 
composé, à chaque hémistiche, de trois ^^1^ et d'un «Jicli. 
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On met d'abord les lettres uommées tacîs, dakhîl^ ridf et 
caïd^ puis le i^awî que suivent les lettres nommées wasly khu- 
rûj^ viazîd et nâïra. 

1 ° On nomme ridf ^j ^j , ou vulgairement radif ^^ ^j , 
Yalif quiescent après un faùia^ le waw quiescent après 
un zamma^ et Vyé quiescent après un kesra; c'est-à- 
dire les trois lettres alify waw et yé servant de lettres de 
prolongation et placées avant le rawî^ ainsi qu'on le 
voit dans les mots qui terminent les hémistiches des 
vers suivants : 



U^ j' U^ J-^ J"^ ^^^ 
Jy=J ^\j^ Ol^îl Jvixij ^^J 

Jj_w, ^b ^j jb |J-i jl 

A 

Sanâï, par la force de la foi, chante les louanges d'Ali qui 
succéda à Osman. Le premier était par sa vertu la terreur dupa- 
lais de Torgueilleux. Le second était le porte-drapeau du pro- 
phète et avait la science en partage. Ce n'était pas du prophète 
qu'il avait appris Texplication du Coran, mais elle avait été ré- 
vélée à son esprit. - 

* Ce vers est du mètre khafîf makhbûn et macsûr^ c'est-h- 
dire composé, à chaque hémistiche, des pieds ^^^Up ,jJ^Là 
J^. Dans le premier vers, Yalif est le ridf et le noun le rawî; 
dans le second, le waw est le ridf et le /am le rawî et, dans le 
troisième, le yé est le ridf et l© lâm le rawî. 
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Lorsqu'après le ridf îl y a deux lettres quiescentes 
comme dans les mots vji^b, « il a trouvé, » wwj^t 
« ami » w^ss^.J « il a versé, » etc., quelques rhétori- 
ciens pensent que la première fint partie du ridfy et la 
nomment ridfzâïd^ Jjtj ,^^j ou ridf superflu; d*dutres, 
au contraire, la considèrent comme faisant partie du 
rawî\ et la nomment rawî muzâîfj ,^^L;e^ ^^j oii 
rawî additionnel. 

En persan et en hindoustani le waw et \*y6 prennent 
deux sons différents : ou et i; o et é. Dans lé premier 
cas, on les nomme marûf^ ^jj»-^ ; dans le second, nuh 
jhûl J^.^*. Ainsi on prononce aj^ bûta^ (creuset) et 
[jj) bota (jeune chameau), j^ schir, (lait) et scher 
(tigre), etc. Malgré la différence de ces deux prononcia- 
tions, il est permis de faire rimer ensemble des mots 
dont le ridf est un waw ou un yé prononcés ou eii avec 
des mots dont le ridf est un waw ou un yé prononcés o 
et é. Exemple persan : 

'JV 3^ (Jjri ji c)^0 ^^ *^ 

* Telle est l'opinion de Nacîr-uddîn Tûcî dans son jUi;»i)t Ajua 
ou « Pierre de touche des vers. » 

'^ Cette double prononciation du waw et du yé^ qui existe 
aussi en turc^ est tombée en désuétude dans le persan moderne. 
A ce sujet, voyez la préface do mon édition de la Grammaire de 
W. Jones. 

® Dans ces deux hémistiches, le Waw est le ridf et le zé le 
rawî. Or, lo waw do j^ yûz est ma^Hf^ c'eslrà-dire se pro- 
nonce ow, et le waw de jjy roz est majhûU c'est-à-dire se pro- 



Les dents de l'ooce sont émoussées pour l'homme dont il 
rnati^^, EGulemenl peDdanl deux jouis, le fromage. (Saadt, 
liostan, lir. II.) 




Le ministre Mitarchaûd atteatil dit : Sumll, racontez quelque 
autre uhosoi {Avtnlures de Kâmrûp.) 

^o Oa nomme caïd J^ la lettre quiescente platée 
immédiatement avant le rawî, h l'exception des lettres 
qu'on notUme ridf, et dont il \ient d'être parlé. Il est 
à propos d'employer la même lettre pour le caïd, 
comme dans le vers suivant où les mots Je et J^ 
qui terminent les deux bémistiches ont pour caïd un 
lâm, 

Les deux mondes (le visible et rinrisible) sont une goullede 
l'océan de sa science (de Dieu). Il voit le crimâ et il le coarre 
avec le manteau de l'indulgence, (Saadl, BosWi.) 

nonce o, el cepeodapt ces daui mots limeot ensamblfc C« v^, 
comme tout le poëme du Bo)lan, est du mitia tiwtwAriè 



' La même observation a lieu pour les mott vi->ii^^ •* 
C-~r"; lo yé du premier est majhûl, et celui du second 
7narûf. Celte lettre esl le ridf et le té le rawt Ce vers Mt dit 
même mètre que le précèdent. 



— 352 — 

Si Ton n'emploie pas précisément la même lettre, il 
faut au moins en employer une dont la pronoDciation 
soit analogue, comme on le voit dans le vers suivant, 
où le caïd consiste aux lettres ^ et 9 qui appartiennent 
au même organe : 

j"^ ^j y] ^j (^ ^^j j^' ^ 



Non-seulement TÉgypte et la Syrie, non-seulement la terre et 
la mer, mais tous recherchent ta face aussi bien qae Schiilz. 
(Saadî.) 

Enfin, il est même cependant permis d'employer pour 
le caïd deux lettres entièrement différentes, conime dans 
l'exemple suivant : 



Tous savent que cet homme n'a jamais de sa y'ie conçu le des- 
sein de faire des vers. (Extrait du Gulschan4-râz*,) 

Dans ce vers, le mim et le aïn des mots^ et^^ sont 
la lettre qu'on nomme caïd. 

* Ce vers est du mètre hazaj mahzûf, c'est-à-dire composé, à 
chaque hémistiche, des pieds ^Jl»3 ^jLpli^ ^JUU^. 

^ Le nom de l'auteur de cet ouvrage est inconnu. Tholuck 
(Suûsmus) pense que c'est Âztzt, mais S. de Sacj croit plutôt 
que c'est Ilâhî ou Mahmûd. (Voyez le Journal des savants, 1821| 
p. 720.) 
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3" et 4°. On nomme tacîa ^_;■™Lj■ l'alif quiescent avant 

le rawî, mais suivi immédialement d'une lettre mue 

par une voyelle-lettre, qui est celle qu'onnomme dakfiU. 

Exemple : 

Dieu accorde tant do biens aux ignorants, que le savant en 
demeure étonné. (Saadî, Gulisiân, Ht, I.) 

Dans les mots jJL-. raçdnad et ^L^ bimânad, qui 
terminent les deux hémistiches de ce vers, l'alif est ce 
qu'on nomme le tads, le noun le dakhîl, et le dâl le 
raivî. 

L'emploi de la même lettre pour le dakhîl n'est pas 
nécessaire; ainsi, on peut faire rimer ensemble «Ui. 
khâwar, « soleil, » et ,jL=. ckâdar, u rideau, » ,v_IlsLi. 
khâtib et v_.-S=tj râkib, etc. ' Si l'on s'astreint à em- 
ployer la même lettre pour le dakldl dans une pièce de 
vers, on considère cette obligation comme appartenant 
àlafigure derhétorique nommée -jij iJ L' ^-^yi, « tâche 
à laquelle on n'est pas tenu*, n 

5° La lettre nommée wasl J— j est celle qui suit im- 
médiatement lerawl; ainsi, dans le vers suivant, c'est 
le yé ûnal des deux hémistiches : 

' Ce vers est du mèire ka^aj mahzûf, c'est-à-dire composé, 
à chaque hémistiche, des pieds ^y^ ^J^Li* ^JLcLi^. 

* En arabe, les poèmes doni les rimes ont le lads se nom- 
ment fj^y muassas. 

' Vojez la * Rhétorique 0, section ivi, p, MQ, 
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t. 

Celui à qui il n'est pas resté de corps comme à la bougie se 
rira de toi lorsque tu voudras lui couper le cou. (Sanàî.) 

Dans cet autre vers, c'est le Affinai • : 



homme ^, tu es comme rinsouciante tufipe, le coBur noir, la 
▼ie courte, et tu fleuris ! 

On voit, par ces exemples, que le wa$l est uAe lettre 
additionnelle au mot principal. Ainsi, en per&ani c'est 
Xyé nommé v^LLx ou allocvMf, c'est-à*dire eq[krimimt 
la seconde personne du sin^ier du verbe, comm^dans 

^ Ce vers est du mètre khafîf makhbûn et makziB^fj c'est-à- 
dire composé, h chaque hémistiche, des pieds ^JifiLi/* co^^l^ 
^jIa». Tané^ qui termine le premier hémistiche, rime a?ec zofd; 

ce vers offre ainsi un exemple du yé marûf rimant a?ec on yé 
majhûL 

* 11 en est de môme en arabe. Ainsi, dans ^>^ pour a.»^, 
• son esclave; » le hé est la lettre nommée wasL 

• Ce vers est du mètre khafîf makhbûn et mactû^ c'est-à- 
dire composé, à chaque hémistiche, des pieds ^JbU> ^'^li 

' A la lettre, « serviteur de Dieu, m Or, serviteur est sou- 
vent pris, par les auteurs musulmans, dans le sens d'AomfR^, 
comme dans Tépttre de saint Paul aux Philippiens, n, 7, etc. 



^j, R tu coupes ou u tu couperas, » de l'aTaDt- 
demiervers; dans ^lé *)1i, < tu es l'insouciante tu- 
lipe; » et dans ^^j^, • lu asenleifé, » ^Jyà-, « tu 
as mangé, » etc. ; l'^^formatif du nom abstrait, nommé 
^j^.^, comme X}, « bonté, » ^•^, « méchan- 
ceté; )) Vyé d'unité ^S-^^jt comme dans ^^3, dans 
l'avant- deraier vers ; c'est encore le mtm de la première 
persomie du singulier, ou Js^, comme Jj, « mon 
cœur; » le (é de la seconde personne du singulier, 
nommé i_^Uir*, comme ^J^Jj, « ton cœur; u le sckîn 
du pronom de la troisième personne du singulier, etc. 
nommé j^^ i^^, comme ^-\ « son cœur; w le ft^ 
final non radical, comme dans ïJij et ssXi. du -vers pré- 
cédent; enfin, le notin de rinflnitif, comme dans j. 
« voir, B jjJ^, « entendre, i etc. 

6° On nomme khurûj ~^j^ la lettre qui se joint immé- 
diatement au wasl, comme, par exemple, l'addition du 
té, du mîmet de Vyé aux mots déjà augmentés du wasl. 
Ex. : -ij>-ii, (( une audition, u t^U'-^jJ, » je t'ai 
vu, n ri.^jy^, « nous avons mangé '. ii 

7° On nomme luaMd jj^ une lettre qui peut être en- 
core ajoutée aui deux précédentes ; tel est le sckin dans 
le mot ir^JfJ. " nous l'avons enlevé. i> Les vers sui- 
vants olÂ'ent à la fois des exemples du khurài et du ma- 
zïd dans les mots ju-tj^a. et j:-.LjjJ *. 

' En arabe, on peui cJier comme exemple le mot L^^, son 
enclave (en parlant d'une Tenimo) ; eu erfet, dans ce mot, lemlm 
est le rawî, le hé le waslBl Valif le khurûj. 

' Dana ces mois, l'alifeii le rawl, le s!ri le wasl, le (4 le 
khurûj et le j/^le mazld. 




V 
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A 

J.^ ^^y ^b p / ^j: 

' J^^-H /' u'j ^^^ «^^-^^ /' cri' 

S'il y avait un jardin au firmament, Jupiter en serait la tulipe; 
SI, au contraire^ le firmament était dans le jardin, son rosier 
serait Orion; et ne prendrait-on pas ses roses charmantes pour 
les étoiles du Chariot, si celles-ci étaient odorantes et les pre- 
mières brillantes? (Ansari.) 

8* Le nâira »y U est une quatrième lettre qu'on peut 
encore ajouter aux précédentes ; tel est le scMn final de 
jt^^^j^, « je l'ai mangé. » Ce qu'on pourrait «goû- 
ter de plus ferait partie du nâïra. 

Quelques rhétoriciens orientaux considèrent les trois 
dernières lettres dont nous venons de parler comme une 
addition à la rime, addition qui rentre dans la figure de 
rhétorique nommée radîf ^^^^^^\ mais, selon Fauteur 
du HadâyiCj il faut que ces lettres constituent un mot 
distinct pour qu'on doive les considérer ainsi. 

SECTION II. 

Sur les motions ^Ji>[S=>jA de la rime. 
1 "^ On nomme taujîh a^^ la motion, c'est-à-dire la 

^ Ces vers sont du mèlre raml mahzûf, composés, à chaque 
hémistiche, de trois j>»^li suiyis d'un ^J^li. 
^ Voyez la a Rhétorique », chapitre II, section xxin, p. 17SL 
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voyelle brève qui précède immédiatement la lettre 
7-awî, lorsque celle lettre est quiescente et qu'elle n'eut 
pas accompagnée d'une autre lettre de la rime. Dans 
ce cas, la motion ne doit pas varier dans les mots qui 
riment ensemble. Ainsi, par exemple, dans le vers sui- 
vant, le hé de bas et le kaf àt kas* ont l'un et l'autre la 
même voyelle : 

A la fin, par le pouvoir de ces mots : Dieu me suffit, je n'ai 
plus tait atienUon ni aui choses ni aux personnes. (Sand), 
Bostân*.] 

Si Itrawî sejoint à la lettre wad, et que cette dernière 
lettre soit mue, la voyelle taujïh peut changer. Ainsi, 
dans le vers suivant, dite rime avec gnli'. 

Sous son règne il n'y eut au cœur de personne, je ne dirai 
pas une épine, mais le pli de la feuille d'une rose. (Saadt, 

Bostân.) 

i' La motion ou voyelle de la lettre qui précède le 
ridf ou le caîd se nomme hazw jla.. C'est un fatka, 
lorsque le ridf consiste en un alif, un samww: lorsqu'il 

* Dans ces deux mots, le sin est le rati/î. 

* J'ai indiqué le mètre du Bostâv, p, 328. 
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consiste en un waw^ et un kesra lorsqu'il consiste en un 
yé. Le hazw avant le caïd peut prendre aussi une des 
trois voyelles brèves, ainsi qu'on Ta vu dans plusieurs 
vers précédents. Il est évident qu'on ne peut pas 
changer le 'hazw devant le ndf; mais il n'en est pas 
ainsi devant le caïd, quand la lettre du rawî est mue. 
Exemple : 



JLÎ sj:^^^ ^Iv* ^ ^ u^l^ ji 






Ta rue est jonchée des cils de tes amants, cils pareils k des 
épines ; ainsi, si tu sors de ta demeure, appuie avec précaution 
tes pieds pour ne pas être blessée. 

Le jardin a été couvert de plaies* k caufie de ta promenade; 
toutefois, son sein brille de diverses couleurs comme les plumes 
du paon, et ses mains sont pourvues de bouquets. (Mtr, 
!**■ diwân.) 

Dans ces vers, les mots ^:u*»ib\ âhista et à:^^^ guldasta 
riment ensemble. Dans ces deux mots, le ^est le rawt^ 
le héf\ns\ le wasl, le sîn le caïd,. et la voyelle de la lettre 
précédente est, dans âhista^ kesra^ et, dans guldasta^ 
fatha. 

* Ces vers sont du mètre hazaj régulier, c'est-à-dire com- 
posés de huit ^^Li». 

^ Par jalousie, à cause que sa beauté a été surpassée par celle 
de la bien-aimée du poëte. 
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3° On nomme ras ^^ X&fatha qui précède le taa»;9i 
la voyelle du dakhîl, lorsque cette lettre en prend une, 
se nomme isckbâ ^^\ c'est-à-dire « saturatioD ». Cette 
voyelle peut changer, comme on le voit dans les vers 
suivants : 




_clj_f b 



>" - 



JJJJ ^"' '*^ 7-^ *^=' J^* J-^ ^ V 

Sire, lorsque tu auras cessé de riîgner', tu seras pareil au 
malheureut qui mendie dorant ton palais. Ne crois pas qu'il 
surfise pour occuper dignomeat sa place dans le genre humain 
d'être en possession de la lorce physique ou de la puissance; si 
tu es élevé par ton esprit, je sais seulemetil alors que lu as du 
mérite. (Saadi.) 

Dans ces vers la rime a lieu entre 3f}y>_ bàrâbârî et 
,3^Li. schàtlrï. Le falka, c'est-à-dire l'a bref qui pré- 
cède l'alifet en détermine la prononciation est le ras; 
Yaïif est le tads, le bé et le to6 sont le dakhîl, qui prend 
dans le premier mot un fatha et dans le second un kesra ; 
leré'estleriiuji,- etl'y^estle wasl. 

Lorsque le mwî, comme on le voit dans les deux vers 

* Ces vers soDt sur \e rofilTemuzâri akhrab, makfàfctrtiah- 
zûf, c'est-b-dire composé, h chaque hémistiche, des pieds ^}yi^ 

* A la lettre, « loî Aa temps, lorsque ton temps a passé: » 
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précédents, se joint au wasl^ on nomme la Yoyelle qu'il 
prend mujra sSy?^ *• ^r, cette voyelle est kesra daus les 
vers précédents. On nomme nafâz ilij la voyelle du 
wasl^ aussi bien que celles du khurûj et du mazîd. Quant 
au nâïra^ il ne prend pas de voyelle. 

SECTION III. 

Des différentes espèces de ravjî. Classification des rimes.. 

On nomme le rawt guiescent, c'est-à-dire sans motion 
ou voyelle brève, mticaîyad jl&», ou : « ressemblant au 
caïd. }) Tel serait par exemple le noun dans ^^^ chaman 
(jardin), et dans ^jsr* sukhan (discours), si ces mots fi- 
nissaient un vers. Lorsque le raivî reçoit une motion ou 
voyelle par l'effet de son union avec le wasl^j on le 
nomme mutlac ^^Ua^, c'est-à-dire indépendant. Tels se- 
raient par exemple les mots a,^ chamanam (mon jar- 
din), >%xsr^ sukhanam (mon discours). Dans ces deux cas, 
si le rawî n'est pas joint à une autre lettre de la rime, 
il se nomme mujarrad ^jss:^^ c'est-à-dire isolé (nu) ; si 
au contraire il y est joint, il prend le nom de ces lettres. 
Ainsi, par exemple, on le nomme rawî mucaîyad bâ ridf 
s^^j Ij S!Sa ^j»j, c'est-à-dire rawî mucaîyad^ avec ridf; 
rawî mutlac bâ ndf ^«>; L^ ^^j^ yj,jjj c'est-à-dire rav^ 
indépendant avec ridf^ etc. 

^ Qu'on prononce aussi en persan mujréei même mujrL 
* En arabe, le rawî peut prendre, daus ce cas, une motion 
seulement, mais elle est censée suivie de la lettre qui lai est ana- 
logue. Tel serait, par exemple, le mot ^js^^ àlhârbû qai, 
proprement, devrait être écrit, dans ce cas,jjuap^'. 



H y a ainsi, d'après ce qui vient d'être dit, quatre es- 
pèces de rimes ^Aita qui sont nommées : la première 
mujarrada t^j^, la seconde muraddafa ti'^y, la 
troisième muassaça t^y, et la quatrième muassala 

Comme la lettre nommée caïd est de la nature du 
ridf, on nomme la rime qui a lieu avec le caïd, murad- 
dafa aussi bien que celle qui a lieu avec le ridf. On 
nomme muassala la rime qui comprend les lettres khit- 
mj, maitd et nâïra, aussi bien que celle qui comprend 
le wasl. 

SECTION IT, 

Des déraiils do la rime. 

On en distingue onze diflérents, à savoir : 
!• IjC gulûjii, qui consiste à employer dans des mots 
rimant ensemble un rawi quiescent, c'est-à-dire sans 
voyelle, et un autre mu, c'eat-à-dire affecté d'une 
voyelle. Exemple : 

' Ces (rois derniers mois sont des adjectifs dérirés des mois 
ridf, tads et wasl que j'ai eipliqués. 

' Ce vers est du mèire mujtas makhlûn et makzûf, c'est-i- 

dire composé, il chaque hémistiche, des pieds iV-*** ^J^Uj 

Jjii jjltLi". Le raot '--^ , qui termine les deui hémistiches, 

110 fait pas partie de la rime; c'est ce qu'on nomme mrfî^,_^_-îj. 

La finie a donc lieu entre w"^ "' V^- ^"'^ J^ "ouTe que, il 
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L'affaire ponrra-t-elle s'arranger ? que deyiendrai-jei mabea- 
roux ! Vois la différence de la chose, où et comment elle peut 
avoir lieu. (Hâfîz.) 

t"" La lettre nommée wasl peut de même être quies* 
cente dans un mot et mue dans l'autre. Ce défaut prend 
le nom particulier de taaidX ^Sj!S. 

d» Vicwâ -tyl ou ^y l C'est l'emploi de différents 
taujth^ c'est-à-dire de yoyelles différentes sur la lettre 
qui précède le rawt ^ Ainsi dans le vers que j'ai donnée 
p. 857, si au lieu de J^ et dé J.^^ il y avait J^ «Kl et 
J^ gul^ la rime aurait dans sa plénitude le défllut 
nommé icwâ. 

4° Vikfâ •li£=>l On entend par là une différence 
dans le rawî, ce qui est tout à fait prohibé. Cependant 
quelques rhétoricicns originaux permettent d'employer 
une lettre arabe avec une lettre persane qui en modifie 
la prononciation^ ainsi de faire rimer, par exemple : 
s^, lèvre, et v^.^^, gauche; vlXt doute et %.iX^, 
chien, etc. ; et aussi de faire rimer des lettrée arabes 

la rigueur, le défaut dont il s'agit n'existe pas dans cette rime, 
car, bien qu'il soit vrai que, dans <w^Lâ., le M final ne soit pas 
mu grammaticalement par une voyelle, toutefois on doit, pour 
la scansion du vers, en supposer une. Dans ce cas, on fait en- 
tendre ordinairement le son d'un kesra ou d'un i; maïs rien 
n'empêche de faire entendre le son d'un fatha ou d'un a, à cause 
de la rime, et de prononcer khàràbà dans le premier hémi- 
stiche, comme on prononce ta bà dans le second. 

* Sukàki dit, dans son Miftâh^ que beaucoup de rhétoricieDS 
ne comptent pas ÏHcwâ parmi les défauts de là rirne^ maii qu'il 
vaut mieux, néanmoins, le tenir comme teK 






d'uD même organe comme «-W^, matin, arec dL-», 
armée; .^1-= secours, avec fj-^, vêtement; i^^'. 
trôoe, avec i^ji. excès, jb' avec (_^Ui, (dans le Mantic 
uttaïr); mais, daus ce cas, pour ne pas choquer l'œil, 
on adopte quelques fois une mauvaise transcription 
d'un des deux mots; ainsi, dans l'exemple ci-dessus, on 
aécrit (_/'Lj' pour jIjI. Ceci est surtout commun enhin- 
doustani; il y en a plusieurs exemples dans Kâmrâp, 
comme on le verra dans l'Appendice. Non-seulement 
les poètes hindoustanis se permettent ces licences; 
mais ils font, de plus, rimer les lettres nommées 
cérébrales ou linguales, avec les dentales qui leur cor- 
respondent ' . 

5" Un autre défaut, c'est la différence du ridf, ce qui 
est tout à fait prohibé en persan, en turc et en hindous- 
tani. Toutefois, cette différence est permise en arabe, 
car on peut y faire rimer ensemble un waiv et un yé de 
prolongation, comme par exemple : J^, beau, et Jjjj, 
descente; ff"-, éclatant, et jjAj, des lunes; i-^J' ^^^'^' 
reux, et •~'yi des talons, etc. 

6* On compte parmi les défauts de la rime l'emploi 
de lettres différentes pour le caïd, ce qui est cependant 
permis à la rigueur, ainsi qu'on l'a vu plus haut. 

7° La différence dans le hazw est aussi signalée parmi 
les défauts de la rime. Ainsi .jJ dur (éloigné) ne peut 
pas rimer aveCjjS daur [motion circulaire). Toutefois, 
il parait qu'on tolèreles rimes entre les iraw et î/^mo/AiH 

* Voyez 11 l'Appendice les particularités de la métrique arabe 
adaptée b l'hiDdoustani. 
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et les diphthoDgues qui leur sont analogues. Ainsi, 
dans l'Appendice, on trouvera un yers du célèbre Mir 
Haçan, vers où le mot jj! aur (et) rime avec j^^=>j^ \ 
chaukor (quadrangulaire.) 

S"" La différence dans Vischbâ est aussi interdite lors- 
que le rawî est mucaïyad^ c'est-à-dire quiescent Ainsi, 
on ne peut pas faire rimer, par exemple, ^\S=> kâmil 
(parfait) avec Jb»Ls^* tajdhvl (sottise). On appelle ce de^ 
nier défaut imâd :\j^\. 

^ Le défaut nommé itâ «liu! en arabe et schagigân 
^JSôlL en persan, consiste en une répétition ayant le 
même sens^ 

Ce défaut peut avoir lieu de deux manières : ou 
d'une manière cachée, ^^^^ comme : Lîb (savant) et 
b--j (clairvoyant), fj^j^ (stupéfait) et y^^^x^ (pris de 
vertige), etc.; ou d'une manière apparente, ,Jj^, I 
comme : wXJw»j^ (affligé, possesseur d'affliction) et 
JJv^La. (besoigneux, possesseur de besoin), Jif^ 
(tyran, faiseur de tyrannie] et ^yJ\ (fascinateur, 
faiseur de fascination), :^^ bikard (il a fait) et 
^j!^ nakard (il n'a pas fait), ^ Hkun (fais) et ^ 
makun (ne fais pas), ty turâ (à toi) et t^ marâ (à 
moi), etc. Il faut aussi ranger dans cette catégorie les 
désinences nominales en ^\ an, en ^ ïn et en U hà, 
Ex. : ^!ju (les amis) et jUa^U (les amants), ^^^^^ (d'ar- 



^ Lorsque la répélition a un sens différent, son emploi produit 
la figure nommée tajnîs ou allitération^ sur laquelle on peut 
consulter la « Rhétorique », deuxième partie, chapitre II, sec- 
tion i^% p. 1 20. 



gent, argenleus) et ^^j^j (d'or, aurem), ^J^ (triste) et 
i^y^r" (honteux), etc. L'itâ apparent ou manifeste, ^Jj^, 
est un défaut très-censuré par les rhétoriciens orien- 
taux et qu'ils ne tolèrent pas dans un vers isolé. Toute- 
fois, on peut se le permettre, en passant, dans le ea- 
cîda, le gazai et même le quita. 

1 0° Le taTonîn ^^^^i ou insertion. On nomme ainsi la 
rime qui dépend, quant au sens, de ce qui suit Ex. : 

Personne ne peut demeurer devant la beaulQ, si ce n'est le 
soleil, qui sort chaque malin pour le servir et te boiseries pieds, 
car ce n'est pas toi qui vas de son calé pour qu'il le baiae les 
pieds. (Amir Khusrau.) 

Dans ces vers, les mots qui terminent les trois pre- 
miers hémistiches et qui forment la rime, à savoir : 
iJ!, D'etL-l, ne signifient quelque chose qu'autantqu'ils 
sont joints à ce qui suit. 

A ce sujet, je ferai observer, en passant, que généra- 
lement le sens finit avec le vers, et que l'hémistiche 
forme un membre de phrase. C'est un avant^e qu'ont 
les vers sur la prose dont les phrases en persan, et 

' Ces vers forment un rubdï de la branche akhrab, Vojei le 
tableau. 
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surtout en turc, sont souvent d'une longueur déme- 
surée. 

1 1"" Le onzième et dernier défaut, qu'on nomme ma- 
mûl Jjàx^ S consiste à faire rimer un seul mot avec deux 
mots. Exemple : 




^jyjt ij b ,JUj S^^ HJ 



Je suis encore ivre du yin que j'ai bu cette nuit, et monéchan- 
son n'a pas quitté la maison. 

Tu m'attires à toi et tu me dis avec une œillade : Te repeo84n 
encore de m'aimer, ottê ou non? (Hâfiz.) 

Une autre espèce de mamûl répréhensible consiste à 
prendre la rime dans un mot dont une partie sert au 
radîf^ c'est-à-dire à une répétition régulière dans le 
poëme, comme on le voit dans les vers suivants : 

* L'auteur du Hadâyic place aussi, parmi les défauts de la 
rime, le changement de la rime dans le cadda et les autres 
poëmes dans lesquels la môme rime est exigée, excepté quand 
le poëte annonce lui-môme ce changement. Mail oecime semble 
rentrer dans les règles particulières aux divers geniM de 
poëmes. 

* Dans ces vers, qui sont du mètre khaftf^ composés, k cha- 
que hémistiche, des pieds ^JcLâ^ ^"^li et ^Jxi ou ^J^t l* 
rime a lieu entre iJLjL. et ^Lâ., qui ne forment, l'un et PauUre, 
qu'un seul mot, et a3 b, qui forme deux mots. 




iMus elle me fait des agaceries, plus mon pauTre cœur fait des 
supplicalions; maïs je désire que désormais cette belle, malgré 
mon rival, ne tounneole plus mon esprit. (Faqutr.) 

SECTION V. 

Division de la lime par rapport ï la mesure. 

D'après ce qui a été dil plus haut, ou a pu voir qu'il 
faut, pour former la rime, deux lettres quiescentes; et 
c'est ainsi qu'il y a cinq sortes de rimes relativement à 
la mesure : 

1° Celle qu'on nomme mwMrfi/,_sJV", ^t lui consiste 
en deux quiescenies contiguës. Exemple : 



* Dans oes vua qui sont du lugme mètre que les précédents, 
le mot JijhLJ doit ss séparer en deux portious, dont la pre- 
mière, jLî, olfre la rime, et dont la seconde, c'est-ï-dire iy, 
fait partie ia râdif ou do inrépélilion. J'ai eu l'occasion de par- 
ler d'un cas pareil b l'article sur la lajtits ou l'allitération, article 
que j'ai déjà cité. 

* Ces vers sont du mêire khafif. makkbûn et macsttr, c'est- 
b-dire composé, à chaque hémJsticbe, des pieds ^^^ i^-^^ 



— 368 — 

Au jour de l'allocution du Prophète avec Alî (au lac de 
Gadîr^), Mahomet le nomma son vicatre et prince de sa religion, 

(Sanâï.) 

2° Celle qu'on nomme mutawâtîr ^t^, et qui con- I 
siste en deux lettres quiescentes séparées par une Ietti% j 
mue. Exemple : 

Son pied est solide dans les rangs dii combat et son âme est 
fidèle à Tordre du souverain. (Sanft!.) 

3° Celle qu'on nomme mutadârik vJjl JjU, et qui con- 
siste en deux lettres quiescentes séparées par deui 
lettre mues. Exemple : 



\ JÙ'..^y 



j' V v,>^ J^ c/ CW^ ^-^^ CT'-^ 



*Li.^b j-^ ^ty J:) viJJU jb^Ss wJLL 



^ Voyez, dans mon Mémoire sur la religion musulmane dans 
rinde, l'article au sujet de la fôte qui porte ce nom, p. 71 , 2* édiL 

* Ce vers est du même mètre que le précédent, si ce n^estque 
le dernier pied est réduit h ^^^j fàlûn. 

^ Il est essentiel de remarquer qu'ici, le noun de ^^^y ^^ 
compte pas dans la scansion, et qu'ainsi on prononce mardà 
comme 'pâ de pâdschâfu 

* U*^Lj et mis ici au lieu de ^i^jb, pour la satisfaction de 
Tœil, car la prononciation est la môme. En effet, Yalif et le hé 
final ont, comme je l'ai fait observer dans mon édition de la 
Grammaire persane de Jones, p. 51, un son identique. Ce vers 
est du mètre raml mahzûf^ c'est-h-dire composé, k chaque hé- 
mistiche, de trois ^*%li et d*un ^Jicli. 



Débarrasse- toi de la cuirasse des choses eitérieurea et entre 
dans la compagnie des hommes dignes de ce twm. Etudie ton 
cœur et tu pourras devenir le souverain de sa maison. (Khâ- 

cânt) 

Les deux lettres mues sont, dans le premier hémi- 
stîche, ledâlelieré, et, dans le second, le Aîi qui, pour 
la scansion, doit être mu par un kesra, et le scfAn, et 
ces lettres séparent les deuxa///"quiesccnts. 

i* Celle qu'on nomme mutarâkib, w^'y, et qui con- 
siste h placer trois lettres mues entre les lettres quîes- 
centes de la rime. Exemple : 

Sa Torce a brisé àe toute éternilé les idoles, sa main a rroppé 
de l'épée le sommet de la planète de Saturne, (SanSl } 

5" Enfin, on nomme mutakâuiis, crj^, la rime com- 
posée de deux quiescentes séparées par quatre lettres 
mues. Cette dernière espèce n'existe qu'en arabe. Le 
mot iâfti", V la dépense (ce qu'on dépense), n en offre 
un exemple. En effet, dans ce mot qui se prononce 
•ïEiiJl ânnàfàcà^, le premier noun quiescent qui repré- 
sente le Idm de l'article est séparé, par quatre lettres 
mues, du «nJif quiescent qui représente le zamma. 

' Ce vers est du mètre kkafif^ nmkhHn et mahzûf, c'est- 
k-dire composé, li chaque hémislidie, des pieds ..^IsLL» .^jiL» 
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Ces différentes sortes de rimes ne peuveqt pas 
s'employer indistinctement pour tous les mètres, mais 
seulement pour ceux dont les paradigmes offrent, à 
leur dernier pied, les combinaisons dont il vient d*ètre 
parlé*. 

SSGTION YI. 

Sur le radîf ^ji^. 

On entend par cette expression un ou plusieurs mots 
indépendants qu'on place après la rime à la fin des hé- 
mistiches ou des vers, mots qui doivent être les mêmes 
dans tout le poème. 

La même chose a lieu quelquefois en anglais : c'est 
ce qu'on nomme Vhypermètre. Voyez les vers de Swift, 
cités dans la Poétique anglaise par Hennet, 1. 1*', p. 68; 
et ces vers de Th. Moore : 

There sbone such truth about ihee 

I did Dot dare to doubt thee. 

J'en ai donné plusieurs exemples dans la Rhétorique*. 
En voici encore un : 

* En consultant la liste des mètres primitifs et déri?ës, il sert 
facile de trouver les paradigmes qui permettent l'emploi de ces 
différentes rimes. 

* IP partie, ch. II, section xv, p. 1 37 et suir. ^ 

^ Ce vers est du mètre ha%aj à six pieds mahzûf^ c'est-lhdire 
composé, à chaque hémistiche, de deux i^Xpisu» et d'an »^yi* 



Je n'ai pas épargné mes gémissements et mes plaintes ; mais 
à quoi bonf Je n'ai pas songé k oblenit le moindre résulut. 
(Zubûrt.) 

Dans ce vers, l'expression f^j^ est répétée à chaque 
hémistiche et Ja rime a lieu dans les mots précédents. 

Ou trouve même des vers composés seulement de la 
rime et du rddif, comme dans le rubâï suivant : 

lA> y j^-H-^ ôh >F* Y j^ cj^" 

Je suis dans le chagrin de l'absence, mais mon cœoT joait de 
ta vue ; mon corps languit dans le cbagrin, mais mon cteur jouit 
de ta vue. Jusqu'il quand mon œil répandra-t-il des larmes de 
regretf Je suis dans le chagrin de l'absence, mais mon ccsnr 
jouit de ta vue. (Jftmt.) 

On donne le nom particulier de kdjib • -a-U. aumdl/" 

placé entre deux rimes. J'ai parlé de cette figure de 
mots dans la Rhétorique, II» partie, ch. II, sect. xxii, 
p. I52etsuiv., et j'en ai donné un exemple: 

L'usage du radîf a été introduit par les poêles per- 
sans, et les poètes arabes modernes l'ont adopté à l'imi- 
tation des premiers. 

Le poète ne doit pas changer de Todtf dans un même 
poôme, à moins qu'il n'en avertisse lui-même, comme 

• Ce nibât est do la branche akkn^ (Voyez le tablean.) 
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on le voit dans un cacîda de Kamàl Ismfill qui corn- 
mence parle radîf^\ ^ (il est venu), et où, plus loin, 
le poëte emploie jjI ^ (il vient) de cette façon : 



Ju»l ^ jL^ Mti A^-> »^ sju 






J^ 






^JHÎ^^f^.^Jf^. 







A l'aurore, lorsque le zéphyr printanier est yenu, j'ai regardé, 
et j'ai Yu que ma bien-aimée était arrivée. • 

Je crois de bon augure de passer du prétérit au futur, car le fu- 
tur est, en effet, plus agréable è l'humanité 



CHAPITRE VIII. 

La nomenclature des différents genres de poèmes 
adoptés par les nations musulmanes serait un utile 
complément à la prosodie, mais elle donnerait trop 
d'étendue à ce travail. 

' Les yers de ce poëme sont du mètre mujtas tnakhbûn et 
mahzûf, c est-b-dire composés, à chaque hémistiche, des pieds 
^J\jà ^IsA ^"ii^ ^\j^. 
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Je me bornerai à indiquer ceux qui sont le plus usités 
en persan et en hindoustani. 

Ces genres sont les suivants : 

1*» Le gazal^ J)ê, sorte d'ode sur laquelle on peut con- 
sulter l'introduction de la seconde édition de mon His- 
toire de la littérature hindouie et hindoustanie, t. I**, 
p. 31. C'est la réunion des pièces de ce genre disposées 
selon Tordre de l'alphabet par la lettre flnale des vers 
qui forment proprement ce qu'on nomme un cUwân 
^^ji^. Hâfiz, Sauda, Bâqui, et une foule d'autres écri- 
vains persans, turcs et hindoustanis, ont écrit un ou 
plusieurs diwâns. Mîr Taquî, le plus fécond des poètes 
hindoustanis*, en a écrit six. 

On trouve des gazai dont chaque vers se compose 
d'un hémistiche hindoustani et d'un hémistiche arabe. 
Le vers suivant est extrait d'une pièce de ce genre, écrite 
par le poëte Faïz * : 

v3^ v^ ^ c^r* c^ c^ f^ ^J^ 



Par r effet du chagrin provenant de Vi 
piréy des pleurs coulent de mes yeux; je 
qui gémit dans le jardin. 

2*^ Le poëme arabe nommé cadda tx 
louange et à la satire, est très-usité da 

* La collection de ses œuyres forme un volume très-grand in-i* 
de 1 088 pages, imprimé à Calcutta en 181 1 . 

* Le mètre de ce vers est le J.*j réduit aux pieds ^*^li 
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rOrient musulman. La plupart des pofites qui ont écrit 
en urdû, en ont composé plusieurs qui se lisent ordinai- 
rement à la suite de leur diwan. Il est inutile de donner 
des détails sur ce genre de poème, que Gladwin a fait 
connaître dans ses Disiertati(ms\ Je ferai seulement 
observer qu'en hindoustani, le dernier vers des eaddak 
contient toujours le nom poétique de récrivain, ou 
takhallus ^âUr» , comme on le voit dans ce vers final d*un 
caddah de Wall • : 

^yî J^ ^^^ j ^U ^^ ^lUjU 

sS/ ^LAil y,/ ^ ^^ ^j^ J^ s.j^^ 

Les spiritualistes applaudiront de cœur et do bouche lorsque 
Walîr^andra, pour te louer, les perles de l'éloquence. 

d"" La pièce nommée quM axIS est fort employée 
dans les ouvrages en prose entremêlés de vers. En voici 
un, extrait de la traduction hindoustani de VÂnwàri 

suhaïlî* : 

^Lj j-j s«^-wm. Lxjy j-Cw! j^ 



* Dissertations on the rhetoric^ prosody and rhyme of the 
Persians, pag. 2. 

^ Cette pièce est du mètre J^j dont le dernier pied est réduit 

^ Pûg. 57, édition de Madras, ville nommée en hindoustani 
Mand-raj et Chinapatan. Les vers cités ici sont du mètre 



^k L^/ ijè 'j ^ ^-^ >" 

TsDdis que d'an ctlé l'avare s'interdit led jonisMDces qQe l'or 
pourrait lui procurer, de l'aulra son héritier le jette an rent et 
ne se souvient souvent de celui qui l'avait muwé qw pour en 
dire du mal, 

!• Les pièces nommées Tubà'i ^hj et fard >^ sont 
autant usitées enhindoustaDi qu'eu persan; j'en ai parlé 
loco citato. 

5* Le masnavi ^y^ [muzdawij fff^f^ en arabe) est un 
poëme dont chaque vers auue rime particulière, chaque 
paire d'hémistiches rimant ensemble. En persan, en turc 
et en hindoustani, les poëmes épiques, historiques, mo- 
raux, en un mot, toutes les compositions poétiques d'une 
certaine longueur, sont des viasnavi, généralement écrits 
dans les mètres J^ j »_)» et ._))1-k^. Pour ce genre de vers, 
le dernier pied des deux hémistiches doit être pareil. U 
n'en est pas de même dans les hémistiches qui ue riment 
pas. Voilà pourquoi, dans la Prosodie arabe de S. de Sacy, 
on voit généralement uue différence dans les derniers 
pieds des deux hémistiches d'un vers, par exemple ^J^ 
et o^. 

6° Le tarjl band JJj f:*-/ ^st un poëme compose de 
strophes de cinq à onze vers. Les vers des strophes res- 
pectives riment entre eux, et au bout de chaque strophe 
se trouve toujours le même vers qui sert de refrain jus- 
qu'à la On du poëme. Le vers qui dans la dernière stro- 
phe précède ce refrain contient, comme dans les gazais 
et les cadda, le takhalltu ou nom poétique de l'écrivain. 
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On trouve deux pièces de ce genre à la suite du diwaa 
de Walt : une sur Mahomet, et l'autre sur le contem- 
platif Wajîh uddîn. 

7*^ Le muçammat Iv^ 6St un poème en stances de 
trois, quatre, cinq ou six hémistiches. Les hémistiches 
de la première stance riment tous entre eux; mais dans 
les stances suivantes les premiers hémistiches seulement 
riment entre eux, et le dernier rime avec la première 
stance. La dernière contient aussi le nom poétique ou 
takhallus^ de l'écrivain. Les ia^ les plus usités sont ceux 
qui ont quatre hémistiches et qui sont nommés mur 
rabbâ ^y , et de cinq hémistiches, nommés mukhofmm 
^j-isy». On en trouve aussi de six qui portent le nom 
de muçaddas ^iL^. Il y a de ces genres de composition 
à la suite de la plupart des diwans. Les marcia èJy, 
sortes d'hymnes élégiaques, où Ton retrace les souf- 
frances d'Huçaln et de ses compagnons, sont en stances 
de quatre hémistiches*. 

8*" Enfin le mustazâd ù)yu^ est un poème composé de 
vers qui riment à la manière des gazai, et dont chaque 
hémistiche est suivi de quelques mots en prose. L'addi- 
tion du second hémistiche est souvent terminée par une 
nouvelle rime qui est la même dans toute la pièce. Ce 
qui fait le mérite de ces poèmes, c'est qu'il faut pouvoir 
les lire à volonté avec ou sans l'addition dont il s'agit. 
De là vient qu'il y a des manuscrits qui contiennent, 
sans ^1)x,^ comme de simples gazai, certaines pièces 
que d'autres portent avec cette addition. Je terminerai 

* Gilchrist, Uindoostanee grammar^ pag. 273. 



mes observations par un :i\y.^ * de Walî, écmain dont 
j'ai publié les (i Œuvres » et qui est surnommé à juste 



titre le père de la poésie kindoviianîe ; 



cbb. 



^ l-r^ J cr^ j^ ^fi> Jj^ "W^ 
£.'•= 'ri' !:;=• tJ^'^ J 'j*^' J j^ L)^ J"^'' 



* Il est du mètre —j* composé des pieds ^^li* JjJ^ 
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^ "t-i (^ ^ ers' f>; lt' '^ l5^ ^ 

J*ignore encore laquelle de ces agaçantes beaulés a touché 
mon cœur; j'ignore qui Ta agité parmi ces femmes gentilles 
dont la taille est aussi déliée qu'un cheyeu. Si ce n'est pas cette 
œillade attrayante, ah ! dis-le moi, quel de ces regards enchan- 
teurs a pu me faire perdre la raison ? 

A l'extérieur, il est frais et vigoureux ; mais la blessure que tu 
lui as faite, demeure au dedans de lui. Parmi les amants dont le 
cœur est ensanglanté, il est semblable à la tulipe, et lui a môme 
donné sa couleur. 

Pour tout capital de discernement, l'amant n'a autre chose que 
la faiblesse et l'impuissance du cœur; toutefois il est du nombre 
des insensés, celui qui a vécu paisiblement dans le monde, sans 
amour. 

échanson d'ivresse, Wali n'est pas seul enivré de ton amour; 
tous ceux qui dans ce banquet ont bu h ta coupe, sont du nom- 
bre de tes adorateurs passionnés. 



APPENDICE 



OBSERVATIONS PARTICULIÈRES A L'HINDODSTANl. 

Les différents peuples qui se sont convertis & la reli- 
gion de Mahomet, ont adopté, pour écrire leur propre 
langue, les caractères dans lesquels est tracé le Coran, 
et avec eus un grand nombre d'eipressiohs relatives sur- 
tout à la religion, les mots techniques de la grammaire, 
et enfin le système métrique des Arabes. Ce système est 
donc celui qu'ont suivi les poètes qui ont écrit en hia- 
doustani ' ; car, bien que cet idiome soit parlé dans toute 
l'Inde, tant par les Hindous que par les musulmans, 
comme il fut l'ouvrage de ces derniers, forcés de se 
mettre eu relation avec les natifs, il reçut le cachet de 
leurs caractères sacrés, et doit être considéré comme 
une langue musulmane, avec l'arabe, le persan, le turc, 
le puchtou, le sindbt, le malais, le madégasse, etc. 

Et de même que, pour la forme extérieure, la jioésie 
bindousLauie ressemble h celle des Persans, h laquelle 
elle a emprunté le système métrique des Arabes, de 

' Il ne s'agil ici que de t'hiudoustani proprement dit ou de 
l'urdù. L'hindoui oa brajbhakka est soumis )i d'autres règles de 
rersiGcatioa qu'on trouTe exposées dans plusieurs traités m 
Pinçai j£j. 
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même, aussi, elle a beaucoup d'analogie» quant au fond, 
avec celle de ce peuple. Les poètes hindoustanis sont 
cependant loin d'avoir servilement imité les Persans. 
Leurs productions, comme celles des poètes turcs, se 
distinguent de celles des premiers par des peintures d'un 
autre climat, des métaphores résultant d'autres idées, 
des pensées empreintes d'une autre teinte. Enfin, leur 
merveilleux n'est pas seulement puisé dans la théologie 
et riiistoire musulmane, il est encore emprunté à la 
mythologie indienne* inconnue aux poètes de la Perse. 
Wall s'exprime ainsi dans son masnavî sur Surate, sa 
ville natale : 



A chaque pas vous trouvez des groupes de femmes char- 
mantes, tels que si Indra les voyait, il se cacherait et plongerait 
dans le néant sa cour céleste. Ces beautés délicieuses sont les 
prototypes des bergères de Krichna, bien loin d'être de leur 
race. 

Et Afsos, en décrivant une d.inse de bayadères, parle 
en ces termes : 

^ Les poëtes chrétiens ont souvent tiré de môme leurs images 
des allégories grecques et romaines ; bien plus, quelques-uns se 
sont permis de mêler la théologie biblique à la mythologie d'Hé- 
siode et d'Ovide. 
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v^:> l^^^l ^ ^ j^' 



Le saint patriarche Joseph, si célèbre par sa chasteté, aurait 
ouvert son cœur au plaisir, s*il eût pu contempler un spectacle 
aussi beau. Les Apsaras d'Indra sont elles-mêmes ravies d'éton- 
nement, en voyant le coup d'œil enchanteur qu'offre la réunion 
de ces aimables danseuses. 

Le D' Gilchrist a bien consacré un chapitre de âa 
Grammaire hindoustani imprimée à Gadcutta en 1796, 
pag. 261 -276, à l'exposition des règles de la versification 
arabe, appliquée à l'hindoustani : mais il ne parle que 
d'une manière générale et en quelques lignes de ce qui 
est spécial à cette langue, et c'est précisément ce que 
j'ai voulu développer ici. J'ai fait néanmoins au travail 
du célèbre docteur, quelques emprunts que je n'ai pas 
manqué d'indiquer dans les notes. 

Licences poétiques et règles r 

Les règles relatives à la i 
avec les licences poétique 
suivantes : 

I. Ajouter une lettre. 

II. Omettre une lettre. 

III. Substituer une lettre à une autre et les assimiler. 

IV. Faire longue une voyelle brève. 



— 882 — 

V. Faire brève une voyelle longue. 

VL Augmenter le nombre des syllabes dans un mot. 

VII. Le réduire. 

VIII. Compter ou non certaines lettres dans la scan- 
sion. 

Je vais expliquer en quoi consiste chacune de ces U- 
cences. 

L Et d'abord les lettres qu'on peut ajouter dans les 
vers hindoustanis sont : 

1*" Valif à la un des mots, pour représenter Va bref 
indien, comme dans ce vers du poème des Aveniurm iê 
Kamrûp^^ où ^j^^ est mis pour ^j^jV,i 

L^ JJ^ ^{^ /j^ 



Les gardiens ayant entendu (cet ordre), firent asseoir le 
prince et lui donnèrent à manger de la nourriture et de l'eau à 
boire. 

%"" Le noun nasal au milieu ou à la fin des mots, des- 
tiné à représenter Yanuswara de l'écriture dévanagani^ 
comme dans ce vers du poème que je viens de citer, où 
^jbjl est pour bjl : 

^ {jt* ^"^^ {ji^ j^^ ^^^j^ 

^ Ce poëme est du mètre nommé o^lS^» irr^folier an der- 
nier pied seulement, qui est réduit à j»9 ou Jjti. 



Miiarchaud ayant entendu ces mois. reTÎnt li loi et dit : 
Faites-moi connatlre votre nom. 

3* On peut aussi, comme se le permettent les Arabes 
eux-mêmes', ajouter une lettre quelconque au moyen 
du tesckdid, ainsi que dans le vers suivant de Mir ', où le 
lâm de (j!iA. doit être doublé : 

;'j-^ u^ ^ jjj u*' ^' 'J^ 

émir, celui que tous fîtes fustiger ce jpur>lï, SQlliçi,tfl, li 
votre porte, la faveur d'Stre introduit 

II. Lorsque les lettres dont je viens d'indiquer l'addi- 
tion comme permise, ont été introduites par un usage 
constant, et par conséquent doivent être écrites et pro- 
noncées, on peut les retrancher en poésie. Il en est donc 
ainsi : 

i* De l'd/i/' final représentant l'a bref, comme dans ce 
versdu poème des aventures deKamrûp,oùj^^ est pour 

' S, de Sacy, Grammaire arabe, t. II, p^ 372. 

* Ce vers est du mètre J-"), réduit k (rois pieda, et le draniw ' 

^ci^^- 

' Od trouve aussi ^HTI pour t^'HIH dans la traduction 
hindouie du Mahâbkarata (uot. 52, 17). et cette (ormepataU 
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!&< 



Alors il dit : O prince, je suis ArchAr&j, ton pandit, nn de tes 

six amis. ^^ 

jlac 
2» Du nûn représentant Vanuswaraj comme dans le 

yers suivant du même poème, où ^Lm^ est mis pour 

ÎC 




^L^ ^Ji^ ^ ^ yj 



Us se réjouirent ensemble pendant deux ghaH^ ils se diTer- 
tirent, s* entretenant de leur amour. 

Mais le retranchement de ce nûn est inutile, puisque, 
ainsi qu'on le verra plus loin, il n'a pas généralement 
de valeur dans la scansion. Dans quelques cas cepen- 
dant, il est bon de l'effectuer lorsque la scansion peut 
être douteuse, comme dans le vers qui précède. 

Le retranchement du nmn après une voyelle longue 
est permis même en persan, comme dans ce vers du 
Bostân^^ où on trouve ^\ pour ^\. 



01 




La porte de la connaissance (de Dieu), c'est l'œil de l'homme, 
car il est ouvert pour voir le ciel et la terre. 

3® De la lettre insérée dans une autre au moyen du 

' Page 387, ligne i de l'édition Graf. 



•eschdld, comme dans cet hémistiche de Walt ', où le 
mot ^ battî, mèche, doit se pronoocer batl sans 



1^ ^\j^ ^^jj ^ j^ jj» Si^ ^^ 
Ma lanipo est lumineuse saos mèche ni huile. 

II en est de même pour les mots arabes; ainsi on pro- 
nonce souvent en poésie .>=». pour Â», ^v pour Jj», etc. 
Les poètes arabes prennent eux-mêmes cette licence. 

i' Enfin, à cause de la rime ou pour d'autres raisons,' 
OD peut retrancher le hé v des lettres aspirées, qui de- 
viennent ainsi identiques avec leurs tenues. L'hémi- 
stiche suivant de Walt* en ofi're un exemple dans le mot 
ji pour tj) du verbe Ll^Jj lire : 

Qui pourra lire ce lÎTre magique T 

5° On peut retrancher aussi le s après une voyelle 
longue et même le ^ , Hàtim dit expressément dans son 
Diwân-zdda qu'on le fait disparaître quelquefois, entre 
autres dans les mots ^r:~Ji et ^-n==^ qui deviennent 
ainsi .^^t—"' et ^^^'^■ 

in. Les lettres qu'on peut substituer h d'autres 
sont : 

' Le gazai d'où est tiré cet hémistiche est du mèiro & >Uv, 
composé des pieds ^'blUli Jyi* répétés deux fois. 

* Le mètre de cet hémistiche est celui qui est nommé ~-^. Il 
est ici composé des pieds ^y^ Sf^ S:f^ Jj^- 
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1» Le noun dental, qu'ôû peut ûiettre^ à la place du 
noun représentant Vanuswàru; et au contraire, celui-ei, 
qu'on peut employer au lieu du premier. L'hémirticbè 
suivant, tiré du poème des Aventures de Kâmrûpj offre 
un exemple de ces deux licences poétiques : de la pre- 
mière dans la postposition ^ danst dont le noun forme 
la première syllabe de Tavant-dernier pied; et de la 

seconde dans l'adjectif peràan ^jjii\j dont lé noun ne 
compte pas dans la scansion : 

^jy*' u^ tr' uv ^J^' 

Il 7 a da jus de raisin. 

• 

S"" Les consonnes propres à l'arabe et au persan^ iséiit 
prononcées en hindoustani comme ceUes de l'alphabet 
indien qui s'en rapprochent le plus. Par suite, on fait 
rimer ensemble des syllabes d'une prononciation iden- 
tique, mais d'une orthographe différentei et pour les 
rimes on emploie identiquement le ré arabe et le ré 
indien, c'est-à-dire cérébral* Ainsi on foit tiffier Ijf^ 
avec ^)y9j^^ avec ^^ Dans Ce casquel^tléâ édt>tetes 
croient devoir changer les lettres aràbeô pbUr reiidré la 
rime visible, comme oU l'a vu plus haut, et dubMitilër 
Valif au », comme I jjj pour î^^, etc. Tel est, dahd le 
vers suivant du poème des Aventures de Kâmrûpj le toot 
»L& (-.L& selon le copiste), regard^ attention^ etc.y QUi 

rime avec J^^ avis^ etc. 

< • 

' H&tim, préf. crig. do son JHwân-Zida, 
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Karamchand ajant eolendu cet ordre, dit t Je veillerai jour et 
Duil surlepriDce. 

IV. Ed hîDdoustani ainsi qu'en arabe, on peut rendre 
longues les voyelles brèves, en ajoutant à la motion la 
lettre de prolongation qui lui est analogue, comme dans 
le mot j»-^}, employé pour j»3t dans les vers suivauts 
d'un gazai de Cudrat' : 



Hier ces désirs agitaient tdotl ctmt. Oueli bédUt piflt, tàé 
disais-je, que la Turquie et la Russie l 

Si la chose était possible, j'j passerais délicieusement ma rie. 
U, DU biuil du tambour gneititir i id, au toi féteuËMàlit de la 
limbale; 

V. Oq peut rendre brèves : 1 ° les voyelles longues soit 
ij jx^ soit Jjv==^, ainsi que les diphthongues, tant au 
commencement qu'au milieu ut à la Go des mots. Daus 
l'hémisticbe suivant d'Afsos*, par exemple, les mono- 
syllabes ^ ^ 'J> sont brefs: 

' Gilcbrist, BmdoQiUaue gromvUir, pdg, liVi — • GM tèti 
sont du mëtre nommé J.<>j dont le dernier pied est réduit k 

' Il est du mblre ._i<liai aved M àOhùiK piM rMtiit ti Jjd. 
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L'hindoustani s'est formé là. 

L'hémistiche suivant du Sihr vlbayàn d'Haçan ^ ofEre 
un exemple de L^* employé pour une brève : 

C'est son cœur que je ne cesse d'admirer. 

Dans le vers suivant de Walt ^y la première syllabe de 
^^ est brève : 

j\ Ji ^j^ ^j^ bl ^b J> J[ 

rose du jardin de la beauté, le cyprès, en présence de ta 
charmante stature, n'offre à tout contemplatif que la figure d'une 
lime. 

Lorsque les voyelles nommées J^^f^, c'est-à-dire 
^ ât et ^1 ^, sont employées comme brèves, au com- 
mencement ou au milieu des mots, on les change quel- 
quefois, surtout dans les ouvrages imprimés, aux 
voyelles brèves qui leur correspondent. Ainsi on écrit 
1^ pour '^ de moi^ \y^ pour \jJ detoi^ hb^ pour \^^ 
sorte de voile^ etc. Hâtim, dans la préface du Dividn-zâda^ 
cite aussi ài\>^ pour ^Ix^. Il en est de même des 
voyelles ^^j»^' Le même auteur cite wl^^ pour«iJ|^^. 

* Ce poëme est du môme mètre que le précédent hémistiche. 

* Ce vers est du mètre Jj«x» régulier. 



Dans ce premier vers d'un charmant masnavi de Mlr ', 
dJl est mis pour ^iijt : 

JU. ïjLï j jlT ïjb' ^ ^_^ 

J'?- v^ i^ ^' ^' '^^ 

L'amour crée sans cesse de nouTeaox pièges; il produit par- 
tout quelque acte nouveau. 

Ces voyelles longues ne laissent pas d'être considérées 
comme brèves, quoiqu'elles soient suivies d'un noun 
nasal lequel, comme ou le verra plus loin, ne compte 
pas dans la scansion. Ainsi ^^ est bref dans cet bémi- 
sticbe de M!r* : 

Le mépris qu'on a pour les anciens est tel que, etc. 

Par suite de cette abréviation des voyelles longues, on 
trouve dans un vers du poëme des Aventures de Kâmrûp, 
le mot ^yt^joaiUier, de deux syllabes ; la diphthongue 
jl n'ayant que la valeur de 1 et le t étant réuni dans la 
scansion à cette diphthongue : 

' Celte pièce est du mètre ,_^^ composé des pieds j^j'aeli 
ijL^bljiJ |J*Li*. Elle « trouve pag. 897 et suivantes de l'édition 
des œuvres de MirTaqul. 

' U est du mèlre Jj-j réduit aux pieds i^'^i-» ^i^^ij 

' Il taadrail écrire ,c-^ pour représenlerla manière dont ce 
mot doit être scandé. 
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Le joaillier ayant reconnu le prince, etc. 

Il faut observer que ces voyelles longues étant consi- 
dérées comme brèves, un {^^y^ ^^ ou trochée composé 
d'une consonne, d'une voyelle longue et d'une autre 
consonne, peut devenir un .^^^^j^ v*^- ou une simple 
longue ; comme, par exemple, la syllabe vlb; ^u mot 
slXiy dans cet hémistiche de Walî * : 

j^j j^ ;!/ / ^> y (> dt^ Jj 
Wall, fais à Dieu mille prières et mille suppJic^Uoji^s. 

2« Une syllabe longue terminée pai* une consonne, 
étant suivie d'une syllabe commençât par une voyelle, 
uuj ou un ^ consonnes, peut être jointe avec elle dans 
la scansion et devenir brève. Ainsi, par exemple, dans 
le vers suivant de Walî *, les motfi ^\ JJIS 4piv9Qt se 
scanner comme s'ils étaient écrite ^j^i^^ fii\\% fovfWfit 
lep trois premières ^yllahe^ 4u pie4 ^%}^ ; 

Aucune rose dans le monde ne peui dpim^ir ^f^ îd^ 4^ ton 
Yisage vermeil; le zéphyrcUi mfi\tia le d^otere, 

* Cet hémistiche est du mètre O^^v^sH* compote dos pieds 

cr^ J^^ u'^ c^Li/. 

' Le mètre de ce vers^ le ^^^J^ compcM^ d#s fiiodf lo/^l^ 



Dans cet autre vers du xaètfio écrivain ', les mots ji 
w.L*î! doivent se lire coniniie p'il y avait s— 'Ui|;j : 

■^\sJ\ jj ^ ^^_jj v_>Liïi Lî ' ^j^ji' 

En Toyant l'éclat de ta beauté l'wiporter sur le sien dans le 
monde, le soleil, confus, a couTert sa face d'un voile doré. 

Dans le vers suivant, encore du même écrivain, du 

mètre . 'jU:> régulier, ■^j^ est un 9j*i^ Jjj ou un 

Ïambe : 

J,j ^^ C.4o/ ^^i ^ bj^yj 

En décriTant les charmes de ton visage, Walt a plaça sut cha- 
que feuille de papier une peile unique pour U beauté. 

Dans le vers suivapt du mèPM poëta distingué *, Uji 
est aussi un ïambe : 

11 mettra en agitation l'océan de son coenr; en versant des pleurs 
mêlés de sang, U en rendra les peiles aussi rouges que le corail. 

' Ce vers est du mètie p iLw coivposé dos pieds Jjaà^ 
O^Lj J^Li. o^U. ^ ■ 

^ Le j r^ se prononce irès-biMement dtiis l'Inde, c'est ce qui 
fait que fJi. ne compte que pour une longue, commaft'U^it 
écrit *t. 

^ Il est du mètre J^, , irrégoliar «U dânûar ped n 
qui est réduit h ,J*li. .i '^ ' 
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Enfin dans ce vers d'Haçan *, les mots ^**t jj' ^ 
forment un épitrite second, c'est-à-dire, une longue, 
une brève, puis deux longues : 

^J^ J- ^J ^ ^ Cr' ^"^ s^ 

L'ouyerture du puits est fermée par une pierre du poids de 
quelques cent mille mans. 

YL On augmente dans un mot le nombre des syK 
labes : 

1 <" En détachant le A^ y des consonnes aspirées et le 
considérant comme une lettre à part. Ainsi dans Thémi- 
stiche suivant du poëme des Aventures de Kâmrûp^ l^ 
racine du verbe \jI^ manger ^ est un dissyllabe composé 
d'une brève et d'une longue, comme si c'était le prétérit 
du verbe Lx^ dire qui se lit aussi dans cet hémistîGlie : 

Ayant pris de la nourriture, il dit au prince. 

2° En changeant en dissyllabes certains monosyllabes 
arabes et persans de trois lettres ; ou, pour mieux dire, 
en les rendant des ç^j^ ^j ou ïambes de ^^j^ ^^ 

ou trochées quMls sont régulièrement \ G*est ainsi que 

• 

* Sihr ulbayânj page 99, ligne 7. Ce poëme est du mètre 

' ' Ce mot devrait être écrit L^, si on voulait repréMQter \t 
manière dont il doit être scandé. 
' Ces mots ne sont proprement monosyllabes qu*en prose : cat 



dans le vers suivaQt du poème des Aventures de Kdmrûp, 
^ili* est employé comme un ïambe : 

w*- j^j Jj' JL- .ill' ^ ^^J^ 



TabandoiiDerai ce royaume et mes richesses ; je laisserai mon 
gouTernement, et tous l'administrerez pour moi. 

Cette prononciatioD, usitée en poésie lorsque la me- 
sure l'exige, est, du reste, géuéralement adoptée dans 
le langage parlé. On dit en effet J^' 3^J ^S^ .^ »iJi» 
jji, etc., et DoUjJJ jié /^J JSi ^\ ^i)lJ, etc. 

3" En plaçant l'mâfat persane entre un mot persan et 
un mothindoustani; tandis que cette construction n'est 
autorisée par la grammaire qu'entre deux mots persans. 
Ainsi dans le vers suivant de Walt, du mètre -iJ^, le 
mot i_ji est un spondée : 

^LJI j» ^^ ,^ ^ jji J\ i^ 

lj__» ^jL-il ^j- !>:— ^jJ ^JJ— fj^ 

lumière de mes ;eui, c'est parce que tu aimea l'humaailé 
que j'ose t'oSrir moD amoui humais, 

VII. On réduit le nombre des syllabes : 
1' En attachant le hé t, lettre indépendante de l'al- 
pbabet, à la consonne qui le précède, lorsqu'elle est du 

ils sont considérés comme dissyllabes en poésie et forment un 
trochée, La licence dont je parle ici coniisl* donc plutAt en ime 
transposition qu'en une additien. 
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uombre de celles qui sont susceptibles de recevoir Tas* 
piration. Le hé ne forme alors ayec ,C6t|A consoime 
qu'une seule lettre aspirée, et se prononce en une seule 
émission de Yoix, sans voyelle intermédiaire. Ainsi 
^j^Â qui est proprement trissyllabe» ne compte que 
comme dissyllabe dans cet hémistiche de Mtr ^ : 

Lorsque cette nouvelle parvint d^uois ioi^ le nmM, el6, 

< i 

/- ■ • 

Il en est de même ^e ^jyi^f aoriste du verbe b^dire^ 
qui est monosyllabe et se prononce par conséquent 
khun, et non kahun, dans cet hémistiche de Wall ' : 

Que dirai-je de ton absence aux autres compagnons f 

2<' On se permet même d'unir lehéit avec des lettres 
autres que celles qui viennent d'être indiquées. Ainsi 
^[^j là ne forme qu'une seule syllabe dans cet hémi- 
stiche de Wall ^ : 

* La pièce d'où est tiré cet hémistiche^ est da mètre Jj»j réduit 
aux pieds ^[i ^'iicli Ji^\j. ' 

* Si on reut représenter la manière dont ce mot doit être 
scandé, il faut Técrire ^^. 

^ Il est du mètre e^Otar* composé des pieds Ji'àai ^^li» 

* Il faudrait écrire ^j^( pour représenter la manière dont ce 
mot doit ôtre scandé et prononcé. 

1^ 11 esjt du mètce ^^Up^* composé des piedi «Jl^li Jyâ^ 



le te vois Ih ob lu résides. 

Et ^^~^ non est employé deux fois comme monosyl - 
labe dauE cet autre hémistiche du même écrîvaiD, qui 

est du mètre »_)» régulier : 

cr^ ^/ rJ -^ ^ Oi-^ ''^ ^^ w5^ ^ 
Il n'eDtend aucun discours, il n'a pitié da personne. 

On se permet aussi, lorsqu'un mot commence par un 
hé V, de l'unir à la dernière consonne du mot précédent, 
qui devieût ainsi osptrée. Le i de^j» et, est, dans ce cas, 
dans ce vers de W^Hi du mètre «-^ régulier : 

^i jjB o'j 1^ j//- ^/j^ç^'^,^-hi 

.y^ cr^ / JfV ''V j' j^. t^'/ LJ^ jj 

Ceux qui parcourent nuit et jour la roule de l'amour, cous- 
lï ne considèrent le monde que comme le puits obscur de Baiiv- 
lone'. 

3° Dans les mots où une syllabe brève de sa nature est 
suivie d'une Toyelle longue formant une autre syllabe, 
il arrive qu'on fait de ces deux syllabes une seule lon- 
gue, comme dans I^émistiche suivant de Mlr*, où ^ï 
devient ^ : 

* Selon le CoFaii.(9iir. il, v. 102), les anges Harùt et Marûtso 
tenaient cachés dans ce puits, dans l'intention de sëduiie les 

moiiele, 

* Il est, ainsi ipie le suivant, du métro J^^i réduit aux pieds 
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Si on le pourait, on les anéantirait. 

Le mot ^"^^ contraction de ^t a^, est dans le même 
cas, dans Thémistiche suivant déjà cité, où il ne forme 
qu'une seule longue : 

ji> j^ \^j,j ^i^i*^ir 

prince, celui que tous fttes fustiger ce jour-là, etc. 

^ participe passé irrégulier féminin du yerbe LîU, 
est aussi d'une seule syllabe dans ce vers d'Haçan * : 

^ Jl^ ^! ^ ^ ^ ^î Iji 

Comme ses yeux étaient fixés, dans le même état, elle l'aper- 
çut plongé dans la peine. 

De même, la dernière consonne d'un mot qui, déta- 
chée, dans la scansion, de la syllabe ayec laquelle elle 
se prononce en prose, forme une syllabe brève, cette 
consonne, dis-je, se joint quelquefois à un t bref, qui com- 
mence le mot suivant, et, dans ce cas, cette syllabe 

* ^^^^^\ est pour ^ JCJt, Il a été dit plus haut qu'on 
substitue souvent aux voyelles jyifl^ employées comme brèves, 
les motions qui leur correspondent, 

' On devrait écrire ^S^ pour représenter la manière dont 
ce mot doit être scandé. 
' Sihr ulbayâUf pag. 99, lig. 2. 



composée reste brèye. Les mots ib! jj^ en offrent un 
eiemple daos cet hémistiche de W^l, do mètre J^j : 

La coape de l'amour esl pleine du vin des soupin. 

Il en estaÏDside^y et ^^^ dans cet hémistiche de 
Walt': 

^jS^ Jj=^ uS' / ^ J^,> JV V'' 

Toi dont l'baleïae embaumée rappelle le zéphjr matinal, ne 
diminue pas Ion amour pour moi. 

4° SouTent deus voyelles longues n'ont la valeur que 
d'une seule. Par exemple, Jy est monosjlkbe dans 
l'hémistiche suivant de Wall, qui est du mètre S^j -. 

Les secrets de la maison du cœur le seroal déToilés, si lu 
cherches ii les pénétrer . 

Et ^^J» est aussi monosyllabe dans le vers suivant ' 
du même écrivain : 

1 : ^ fi) . ^5--^ J.J— ; ïL^ 

-. ' Le mètre de cet bémUticlio esl te & ,La> composé des pieds 

i^'iicLi Jjiii» répelés deux fois. 
* Il est du mètre i^^ composé des pieds ^^Li» j'-**'^ 
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Commâût ces sourcils aga^flts ùé f^én0At-il4 pkÉ è» rslil 
sur moi, puisque le croissant de la lude loi-mâme teitblé i^indi- 
ner pour les saluer ? 

Le substantif ^^ est également monosyllabe dans 
ce \ers ^ du célèbre poète que Je Tiens de citer 9 

^ jp^ ^ O^ ij^ J^' ^!jL.Ssid 



Les larmes des gens humbles sont agréables h Diea, comiDe 
la rosée de la terre l'est au soleil. 

Dans le vers suivant ', encore du même poète. ^^ 
est aussi monosyllabe : 

J^ j^ ^y.^ / ' cj^y -*?^* *«^ 

Après avoir comparé tes lèyres au sucrOi je suis dans f un- 
puissance de rien ajouter de plus. 

Le pronom indéfini J^ est souvent aussi monosyl- 
labe • comme dans cet hémistiche * de Wall : 

^ Il est du mètre J^ « composé des pieds ^*^ iM^^ 

* Il est du mètre p'J-^^^ composé des pieds sil:^li Jyi> 

* Lorsque J^ est monosylldiie^ oh récrit y , daiiB certains 
manuscrits. 

* Il est du mètre & jL^ composé des pieds ^'«iLsU Jjsô» 
répétés deux fois. 
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II n'est personne qui n'ait laissé son ccear dans la tue oii lu 

habilea. 

EdAd, dans l'hémistiche cité da.ni lé ^l'a^pbe kuU 
tant, jLy eet de deux syllabes seulement, les voyelles 
' et j' se contractant conformément à la r^gle (iont 11 
s'agit. 

Quçiiiuefois.méme ces deux voyelles longues de leur 
nature, rértnies ainsi en une seule syllabe, sont em- 
ployées comme uile simple brève. L'hémistiche suivant 
de Walt en offre lin exemple dans ^vj» qui forme la 
première syllabe du troisième pied ' : 

Jusqu'au jour de la résurrection, leur course sera pluB rapide 
que celle du vent qui précède l'orage. 

5° Une licence toute contraire à celle dont il a été 
question à l'article 2 du paragraphe précédent, a lieu 
dans des mots bindoustunis composés de trois lettres et 
de deux syllabes; elle consiste à les rendre monosyllabes 
ou pour mieux dire ijjy^ -^Jj ou trochées de pjv==^ -^'j 
ou ïambes qu'ils sont proprement. Le mot ^J^J> haras, 
année, est dans ce cas dans l'hémistiche suivant de 
Wall, du mètre j^j régulier, où il se prononce bars : 

* Ce ven est du mètre vt^£st* composé des pieds ^U» 
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Depuis combien d'années ne suis-je pas désireux de te toir, 
« infidèle? 

On dit de même marz pour maraz y^f% gar% pour 
garaz jojà, etc. C'est d'après le même système qu*on 
prononce barkat pour barakat w^« 

y III. Lés lettres qu'on ne compte pas généralement 
dans la scansion sont : 

1 ° Le A^ 9 ajouté à la consonne tenue pour la rendre 

aspirée. Par exemple ^i^ frère ^ qui représente )T(^, se 
compose d'un spondée ou de deux longues (et non d'un 
bacquique, c'est-à-dire d'une brève et de deux longues), 
comme dans l'hémistiche suivant de SaudA * : 

Les enfants dirent : Cher frère, ordonnez. 

2* Le A^ 9 final nommé ^^^^^^^ soit dans les mono- 
syllabes, où il n'est placé que parce qu'un mot ne peut 
consister en une seule lettre, comme dans è^ ^ài ',etc.; 
soit dans les polysyllabes, comme le y de zja^ dans ce 
vers de Walî * : 

OJ^ 3^ 'A^ ^}^ J ^J^ ^^J 

^/ sS)3 »^-^ y^ oy^ j^ sSj^ ^ kk 

* Il est du mètre ^^^iâ. composé des pieds ^Ji^Ut» ^^f^\i 

^ Dans ^w^ six^ le premier 9 ne compte pas, parce qu'il aspire 
le ^ ; et le second ne compte pas non plus, parce qu'il est 

^ Il est du mètre ^ji> composé des pieds J^U^ ^}y^ 
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Celui qui a obtenu un regard de ton amour, pourra voir à 
chaque instant l'éclat de ta beauté. 

On retranche même dans récriture le » final, après un 
alif. Ainsi par exemple on écrit Là^v^b pour »Li»-iLj. Je 
trouve aussi cette orthographe, d'autant plus irrégulière 
que le » semble être ici radical, dans le Bostân (p. 350, 
édition Graf). 



Une femme belle et obéissante fait un Roi du derviche auprès 
de qui elle est. 

3<» Vyé ^ précédé d'une consonne et suivi d'une 
voyelle, comme dans l'hémistiche * suivant de Walî, où 
Lj ^ ne forme qu'un ïambe : 

^ !j^ ^^ joji^ ^ LJ:> j^ v*^' 

Je ne me soucie en aucune manière de tous les biens du 
monde. 

Il en est de même des mots très-usités, ^y^ comme^ 
^jS pourquoi^ ^ amant^ IS quoi^ etc., lesquels ne 
comptent que comme monosyllabes. Ainsi on trouve 
dans l'hémistiche suivant de Mir ' L£=> employé comme 
^^3^ v.^^>ww ou simple longue. 

* 11 est du mètre f. jL^^ composé des pieds «^'^l^ Jj*^ 
répétés deux fois. 

^ Cet hémistiche est du mètre ^\ composé des pieds i^^li 
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Combien cet emplacement n'était-il pas purgé d'ordures! 

Cette règle s'applique aussi à l'y^ euphonique qui, ' 
dans le dialecte hindoustani du Décau, se place ayant 
Yalif final du participe passé et les terminaisons du plu- 
riel ^1 et ^^, Ainsi L»j pour Uj participe passé du verbe 
Uï»^ rester^ est un ïambe dans ce vers de Walt * : 



Les amandes' ont demandé à tes yèox leur forme. Gottme f ai 
entendu cette demande, je suis resté muet d'étonnement. 

Et le pluriel jltt^ ' ^^^ ^^^^î ^^ Idmbë dans <ie tei^' 
du même écrivain : 

Comment pourrions-nous trouver au nombre de tes amants œ 
jeune homme au yisage vermeil, qui n'ôut jamais ses yeux mouil- 
lés du sang de son cœur? 

^ Ce vers est du mètre f> «L^i* composé des pieds A^ô* 

' Les Orientaux comparent fréquemment la forme dee yeux à 
celle des amandes. 

^ Ce vers est du même mètre que le précédent^ mais de là va- 
riété composée des pieds ^'bicli ^]ySL^ répétés doux fois. 



io Le nûn j de's mots hîndoùâtànis et sanscrits qii 
représente Vanuswâra. Par exemple, Jxxa^ (afïïc^T) est 
un ïambe ou f j^ ^j dans cet hémistiche de Walî "* : 

J'ai erré pendant longtemps dans les bois comme nn insensé. 

Toutefois, ce nûn compte aussi quelquefois dans fa 
scansion, comme dans ^ de l'hémistiche sulyant d^à 
cité, où il forme la première syllabe dé Tataiit-dtsmter 
pied : 

^ ;>*• C^ LT uv w5jP^ 

5« Le noun qui yiënt a^Jt-êS ttfiè voyelle fengtié, d*M 
généralement pas compté non plus dans la scansion ; 
quelquefois mSme dans les mbts arabes où il est radical. 
Par exemple, dans l'hémistiche suiTatit de Watt *» le 
mot ^y^ est simplement ttti s|Wnldfeé : 

i/^j j J^) ^ ^/ ù^ zJ 



Les tresses de tes cheyeiiz ont wni de lieti à lil kéi^ Ml 
insensés. 

Il est même permis de ne pas compter le noun dans la 
scansion, toutes les fois qu'il est quiesceôtv quand même 
il serait précédé d'une Yoyelle brève de sa nature. Ainsi, 

' Cet hémistiche est du môme mètre que le yen préeédent. 
' Cet hémistiche est du mètre Jaj composé des pieds ^^li 
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e mot arabe y^ ambre est employé comme un îamht 
dans cet hémistiche de Walî, qui est du mètre^oy : 

Qu'importe le musc et Tambre à celui qui recherche lestresses 
de tes cheveux? 

6** La lettre arabe aïn ^ qui n'a pas de correspondante 
dans Talphabet riagarît et qui, dans ce caractère, ne se 
rend que par la voyelle brève qui l'accompagne, ne 
compte quelquefois pas plus dans la scansion que dans 
cette écriture et dans la prononciation ordinaire on ne 
la fait pas sentir du tout. Ainsi dans Thémistiche sui- 
vant de Walî, qui est du mètre ^j^ régulier, le p du 
mot ^^U doit être omis dans la scansion : 

^Jy O^^ v^^-^ ^kU dr^ d^ ^ ^ 

C'est de la vérité même qu'il (Mahomet) a acquis un langage 
agréable à ceux qui aiment Dieu ^ 

7^ Dans des mots généralement d'origine sanscrite, 
deux consonnes se suivent quelquefois sans voyelle in- 
termédiaire. Ces consonnes sont alors groupées dans 
l'écriture dévanagarî ; mais quoiqu'on soit obligé de les 

* Je trouve un exemple de la même licence dans cet hémistiche 
du Bostân (p. 324, édition Graf) : 

qu'il faut scander ainsi selon le mètre mutacârib : 

Bar 'âïb-ï \ pàrH'ûkh \ zàbàn bar | kmchûd 
Il délia la langue sur les défauts de cette belle personne. - 
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écrire séparément dans récriture hindou-persane, elles 
se prononcent néanmoins sans voyelle intermédiaire, 
n'équivalent ainsi qu'à une seule consonne. Le mot ^S 
krut en offre un exemple dans ce vers du poëme des 

Aventures de Kamrûp : 



y }jj^ :? {j^) \jA v^' yj> jy^ 
k^ J^./k J'j^ ^^1 ^/ 

Alors le prince prit un peu de ce jus, et en donna quelques 
gorgées aux Duâl-pâ. 

Tel est encore le mot O^' ambrit (pour vJLyt amrit)y 
ambroisie et nectar^ dans cet hémistiche de Walî * : 

Le rubis de tes lèvres d'ambroisie est aussi rouge que la flamme 
de la bougie qui éclaire l'assemblée de la fidélité/ 

Il est bien entendu qu'on peut aussi scander ces mots 
comme si la première des deux consonnes, qui s'arti- 
culent ensemble, avait une voyelle. Ainsi dans le vers 
suivant de Walî*, lequel est gravé sur un cachet dont 
feu Reinaud avait vu l'empreinte quelque part, le mot 
sJLyjji [prit) , amour, est dissyllabe • : 

^ Le mètre de cet hémistiche est le t^'ià. composé des pieds 

* Ce vers est du mètre .9 y-^^^ composé des pieds Jj*i» 
^'bicli répétés deux fois. 
^ Il se prononce vulgairement il est vrai pirai en dakhnî. 
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Wali, l'amour remplit la caaba de ton cœur, de ce ocBor 
dont le harem n'a d'autre mahrem que Dieu. 

Et dans l'hémistiche suivant % ^jtr^ {Jfrahma») est 
trissyllabe : 

!^ cJr^ c^l^ ^ cJ-?^ -^ -*^^ cr^^ ^' 
1 brahmane, en te yoyant, le lecteur du Yéia^ ef^t à/ffffiin, ^ 

Des mètres usités plus particulièrement en hindauiUm. 

Les mètres les plus usités en cette langue sont : 
I. Le 2^ qui est extrêmement employé surtout dans 
1^ gazai. 
1' Le régulier, comme dans ce vers de Walt : 



L'bomme qui aime le monde ne ressent aucun goût pour ks 
choses spirituelles; les plaisirs, en effet, dont il jouit, forment 
pour lui le trésor des biens célestes. 

V Le dernier pied de ce mètre est quelquefois changé 
en j^Li», comme dans ce vers cité par le D* Gilchrist ' : 

^ Il est du mètre J^ dont le dernier pied, e^t r^^i| k (j]kl^- 
* Hin4aostaneç grammary rialcutta, 179t6, paj^ 298. 



Les cniols inslanls de l'abieDoe demuneat ^us supportiblM 
pour moD cœur, puisque )e puis passer actuellement sans Elle des 
jours entiers; taudis qu'autrefoia je n'auiais su rester quelques 
heures sans la voir. 

30 Oq emploie fréquemment cette même mesure 
composée des pieds i^V^ Jb*^ répétée deux iQiSi 
comme dans cet hémistiche dTaquln * : 

J>? i// aiy.i j, j^ y (If y 

Qu'as-tu failgd mon ccbut^ Uftis qo^ diraï un insenséT 

4" Du pied Jj^w suivi de trois JacU» ou de deui 
J-eU» avec ^^j*i pour dernier pied. 

Le vers suivant, extrait du premier gauil du diwan 
de Saudâ, offre un exemple de ces deux variétés du 
mètre ^'^ qui sont souveul eioployé» coaeucraamieat 
dans les mêmes poèmes : 

chaikh, viens voir un moment le (empla d6 f objet de non 
amour. La beauté de mon idole 7 brille conuoe la bougie qui 
éclaire le temple de la Mecque. 
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5* Chaque hémistiche peut être réduit à trois pieds 
et former entre autres la variété qui se compose des 
pieds ^^ cr^^ eAï^'-^ laquelle est très-usitée. Le 
poème de Joseph et Zalîkhâ^ d'Amin, est écrit sur cette 
mesure ; le vers suivant en est tiré : 

^^t JUw ^ ^ Llj»j JJj 

r'J J^ ^. c^ ^j^. ^ 

Le monde ne reste pas dans le môme état : le firmament ne 
présente pas toujours le môme aspect. 

G*" J'ai trouvé aussi employée la variété composée des 
pieds ^yà ^^Li» Jj»i», comme dans ce vers de Wall : 



Toi dont le cœur est aujourd'hui ouvert à la joie, tu parais 

agité de désirs. 

Les variétés du mètre ^yt^ que je viens de citer, sont 
employées par les poètes de l'Inde pour les gazai, les 
cacida et les masnavi. Beaucoup de gazai du diwan de 
Saudâ et de Wall, le Bârah mâçâ et plusieurs masnavts 
et cacidas de Zakl, Mîr, Dard, etc.*, sont écrits en ce 
mètre. 

IL Le mètre j^j est beaucoup moins usité que le pré- 
cédent, toutefois on en trouve des exemples. Telle est la 
gazelle de Walî qui se termine par le vers suivant : 

* Gilcbrist, Hindoostanee grammar, pag. 269. 
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Walî ! les vers sont aussi célèbres dans le monde que ceux 
de l'éloquent rossignol de Tauris^ 

III. Le mètre J^j est extrêmement usité en hindou- 
stani, notamment : 

1 <» La variété qui se compose du pied ^^iJcli quatre 
fois répété, mais réduit la dernière fois en vJL^iJcIi ou en 
^U. Le vers suivant de Sàudâ offre la réunion de ces 
deux variétés, qui souvent s'emploient concurremment 
dans les mêmes poèmes : 

J^ J ^f^ v'!;^ J^ c^L^' »j sjf"? 

Quelqu'un verra- t-il ses yeux sous le mihrab du sourcil? 
musulmans, la boutique du marchand de vin est-elle dans la 
mosquée ? 

2" La variété composée des pieds ^*^ ^/^ c^^'^ 
^J^. La première gazelle du diwan de Walî, d'où est 
tiré le vers suivant, est écrite en ce mètre : 

I ^j,^ ^L^Lw ^r jic ^jj ^j^ ^^'i 

Depuis que mes yeux étonnés ont contemplé cette idole, le feu 
de l'amour a embrasé mon cœur. 

' C'est-à-dire, Schams-uddin Tabrtzt, 



3* On remploie aussi, réduit aux pieds ^'^l^ m^^ 
^li, comme dans ce vers de Sc^jjftd : 



Les nuits de Tabseuce sont aussi pass^, le temps ne reste 
pour personne dans la même situation, 

V" Et aui^ pieds y^ Jf"^ c;?^'^* oommOidaBsle 
yers suivant de Walî : 



^j^'^ ^ <3-^ w^ ^? 

Lorsque Tamou^ a fait impressi(M| dMS mo^ oœury il a renda 
inutile l'écriture du destin. 

IV. Le mètre ^^H^ est très-rarement employé en 
hindoustani. On trouve cependant quelques pièces sur 
ce mètre. Le yers suivant, extrait d'un gaasal de Wall, 
dont les vers se composent des pieds ^li ^J^»^ répétés 
deux fois, en offre un. exemple : 

^UJo ^ ô^ ^^ ^ ^ j^ >Sjë 

On doit comparer tes lèvres de sucre, au miel; bien plus, les 
considérer comme son essence. 

Y. Le mètre ^X^^ composé primitivement des pied^ 
^*^li ^JL^Li» répétés deux fois à chaque hémistiche, 
est fort usité en hindoustani, dans.t^itfos seft variétés. 



1» Dans celle pji le pied dérivé Jj^, i;^jjpLpls,oe le prî- 
WM {^)^l IP ^?r? çuiy^t en plfre \m ex^çjiple ; 

II est bon de parler peu; mais npi^ !^ 9^^^^ PM ouvrir 
les lèvres lorsque ton amant ferme les jeux^ 

S"" Dans la variété composée des^ pi.^ds v^%li JU^ 
J^lkA et o^li ou ^^li; rhémistiche sjftiy^t (Jç,^ 
offre un exemple du premier cas : 

Nous devons tous quitter le mpiide pour être ea^Telis sous la 
poussière. 

Et le suivant de Walt un exemple du second : 



Daigne m'adresser la parole, ô printemps du jardin de 
l'amour. 

VL Le mètre ^J:.^ss^ est 

■ • , • •• • . ■ ■" 

exemple tiré d'un^ gazai d 
mètije composé des pieds ^ 



La place digne de cçttç b^aïuté à la Uillç é^jici^ ç'^ la ^ 
vière de ramal)ilité et de l'enjouement. 

^ Gilchrist, Hindoostanee gramvf!^T% p^- 270^, 
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VII. Le mètre ^^ est extrêmement peu usité; le 
D' Gilchrist * cite cependant un hémistiche de la yariété 
de ce mètre qui est composé des pieds ^^^^»^ ^^r'^ 

Ce maudit habite la Grèce. 

VIII. Le mètre ^j^ est employé quelquefois en hin- 
doustani ; mais on ne le trouve guère que dans la yariété 
composée des pieds ^^ ^U/ ^'^li, comme dans ce 
vers de Walî : 

,jS «là ^> J J^ ^ 

Jette un regard du côté de Walî ; il l'attend depuis ce matin 
avec impatience. 

IX. Le mètre vi;'^^> surtout la variété dont le der- 
nier pied est réduit à Ja3, s'emploie fréquemment dans 
les poèmes nommés masnavîy principalement dans ceux 
qui ont une certaine étendue, tant moraux qu'héroïques, 
historiques, didactiques, descriptifs, etc. Les Aventures 
de Kâmrûp, le Sihr ulbayân d'Haçan, le Sarafrâz nâma 
de Hadic et le Saquî nâma de Dard-mand * sont de ce 
mètre, comme le Bostân et le Schâh-nâma. On trouve 
aussi d'autres pièces sur cette même mesure; tel est le 
Tarjî-band de Walî, dont le vers suivant est extrait : 



* Hindoostanee grammar^ pag. 270. 

* Hindoostanee grammar^ pag. 271 
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* . A 



ç^ ^j—:r^ d^r^ (Jy^j^ 

Ton occupation jour et nuit est de m'oublier, moi ton amant 
sincère. 

X. Le mètre ^o^» est peu usité; maïs on le trouve 
néanmoins employé quelquefois dans les bons écrivains, 
comme dans le gazai de Walî, d'où est tiré le vers sui- • 
vant : 



^LiU ^ LT J ^ ^ ^jLo ,^ ^ ^ 



Celui qui a demeuré dans l'angle de ton amour, considère la 
natte déchirée comme le trône de Salomon. 

XL J'ai rencontré le mètre J-»K : 

1 "" Régulier, comme dans rhémistiche suivant : 

^^ 1^ ^ ^ ^b J,^ ^ ^L^ ^^^ >JL^ J/ 

Aucun champ, dans le monde, ne saurait être frais sans eau. 

2' De la variété composée du pied dérivé ^^ïblcU», 
répété quatre fois à chaque hémistiche. Le vers suivant 
de Walî en offre un exemple : 
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Le soleil n*est autre chose qa'nn rayon dô ta beauté qui est 
allé répandre la lumière dans le ciel. Le sel ne tient sa sayeur pi- 
quante que de ton agaçante TÎTacité*. 

Les autres mètres nommés f\^ J^^l» d3jtju!> ^i^i^Md^ 
et lu««j sont très-rarement employés en hindoustani. M 
n'en ai pas rencontré d'exemple. 

Quant aux mètres v^j^ jj jâ. et ,.^1&^, ils sont par- 
ticuliei^ à la langue persane et paraisseni tout à làii 
inusités en hindoustani. 



Ùlz&nraticm^ sttr là rime. 

Les observations particulières à la rime en hindou- 
stani, peuvent se réduire aux suivantes : 

1* On fait rimer quelquefois les mots termiaés par 
un noun nasal représentant Vatmswarai aTec dés nlbts 
qui n'en ont pas^ comme dans le vers suivant dSB Aim- 
turcs de Kâmrûpj où ^^^L* rime avec ^^^^^ : 

errrV JjL. ^^ ^!jL^ 

tiàhi el\U auprès du Maharaj, ils lui dirëiit : Il Vôlil ëstn^ dit 
prince béni. 

2* En général, les poètes hindoustiinis évitent dé faire 
rimer les voyelles nommées J^^-^ avec les s^j^ qui 
lëUr correspondent, c'est-à-dire, 3^ ^ o avefe jS ^ i; 
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^1 ^ ^ aVôic ^1 ^ 1 NéânMôitiè îlfe piHittïieîit quel- 
quefois cette licence. Ainsi on trouve un gazai de Walî 
où les mots qui contiennent la rime sont : ^j^ têàs^ 
^^^1 afsos, fj^y\^ f anus y {j'yi^n paJ^^jj*yu»W jn^^ 
^^ bos^ etc. On trouve ailleurs dans le même éctiVaitt 
J^/c^ rimant avec ^kL On voit même dans lé èèîèb# 
poëme d'Haçan, intitulé Sihr ulbayân^ page 137, ligne 7, 

la diphthongue jl ^ au rimer avec la voyelle 3' ^ a, 
dans ce vers : 



Il j avait là uh siège resplendissant, recouvert d'un tapis carré 
d'une beauté parfaite. 

3*» Les lettres nommées cérébrales peuvent rimer avec 
les dentales qui leur correspondent,* comme dans ces 
vers métaphoriques de Walî * : 

•-^ c)^/' c;-^^ Lt'^ v-ijfe-? 

Qui pourra le disputer depuisiance avec tes regards animés? 
^ Ces vers sont du mètre ^y^ composé des pieds J^'* 

Ji^ J^Lâ* J^oli/. 
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Cds lèrres sont pleines de Teau de la vie : qui pourra j aborder 
sans le béra de Khizr^? 

Dans ce cas, les copistes écrivent quelquefois les con- 
sonnes dentales avec les quatre points qui distinguent 
les cérébrales, ou avec le toé J» arabe, servant de points 
diacritiques. 

^ Voyez au sujet de cette allusion mon Mémoire sur de$ pOT' 
ticularités de la religion musulmane dans Flnde^ pag. 82.- 
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